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PLATON. 



PiiATON, que la sublimifé de sa cloclri 
surnommer le Divin ^ était d'une des plus illustres 
famines d' Athènes où îlaaqiût 4a9 «Mavaat C 
il descendait de Codrus ffâr son père, et deSolôn 
p«r sa mère : mais on n'a pas trouvé cette origine 
assez belle, on l'a fait J&ls d' Apollon ^ etx on a 
ajouté qae peu de temps après sa naisaaiicei nu 
essaim d'abeille» Tint Voltiger sntour de»ion ber* 
ceau^ et déposa du miel sur ses lèvres; ce qui fut 
jiB présage de FéloquenGe.dont.il devait être doué* 
n reçut d'abord le aom d'Arîstoolèsf pins âgé, 
on lui donna , à cause de sa large poitrine et de 
ses épaules hautes^ le surnom, de Platon qui lui 
jast resté. Dana sa jeunesse i/la peinture^ la nu»* 
slqne, les di£Eérens exercices du gymnase rem^ 
plirent tous ses roomcns. Comme il était né avec 
une imaginatÎQo forte et brillante , il fit des dî* 
tbyrambes^ s'exerça, dans le génre épiqur^ cont** 
para ses rers à ceux d'Homère et les brûla. Il crut 
.que le tl^éitre pourrait le ^é^oounager de ce sa^ 
.crifice^ mais ayant connu Soorate, il supprima aea 
pièces «t ae.Tona toatmMinf t la philosophie. Il 
ayait alors 20 ans. 

Platon fut pendant huit saa la diaciple^easida 
da pins, grand des philosophes , «mats plus aritle 
d'opinions que de connaissances | il ne s'en tiat 



pas aux seules leçons deSocrate ; dàs ses premiers 
pas , un goût particulier l'entraînait vers le Syn^ 
cretisme, ou cette espèce de philosophie qui cher- 
chant à concilier entre elles et à s'appropritr des 
opinions opposées , les dénature toutes. Platon 
porta les armes et fit trois campagnes. Il avait eu 
quelque temps Tintcntion de se consacrer but^ 
affaires publiques*, mais les secousses qu'éprouva 
ta patrie pendant les dernières années de la guerre 
du Péloponnèse, les fréquentes révolutions qui 
en peu de temps présentèrent la tyrannie sous des 
formes toujours plus efTrayantes, et surtout la 
mort de Socrate l'en détournèrent. Dans cette 
dernière circonstance , il n'abandonna point son 
maître et son ami ; il sollicita pour lui auprès de 
ses juges, il entreprit son apologie^ il offrit sa 
fortune pour qil'il fût sursis au jugement. Après 
i^e fatal événement , Platon se réfugia d'abord à 
Mégare avec plusieurs autres disciples de Socralc; 
mais bientôt le désir d'ajouter à son instruction lui 
inspira le dessein de parcourir tous les lieux où 
l'esprit humain avait fait des progrès. Son premier 
voyage fut dans la grande Grèce où la secte ita- 
lique florîssait encore. Il eut quelque accès au- 
près des Pythagoriciens. De là il se rendit à Cy- 
rène où il apprit la géométrie sous Théodore. Il 
parcourut ensuite P£gypte, et la guerre ne lui 
ayant pas permis de voir la Perse ni les Indes , 
jl revint en lialie où les Pythagoriciens parurent 



«'ouvrir à lui pîas qu'ils n'avaient fait la première 
iois. Quelques années après il acheta leurs livres: 
c'est là qu'il puisa sans doute une partie de ses 
opinions. De retour dans sa patrie , Platon trou- 
vant que le tenip^ avait effacé les préventions 
contre Técole de Socrate , se voua à l'enseigne- 
ment de la philosophie. II y avait hors des murs 
d'Athènes un gymnase nommé Académie, d'jéca-* 
demus à qui ce lieu avait appartenu. Il était pIanté^ 
d'arbres et orné d'autels consacrés à l'Amour, aux 
Muses, à Minerve, et de plusieurs monumens 
élev43s en l'honneur des Athéniens les plus illus- 
tres. Ce fut là, au milieu des Dieux et des mânes 
des grands hommes , que Platon établit son école 
dans une maison qu'il tenait de ses pères , et c'est 
de ce lieu que ses sectateurs ont été nommés Accu» 
flémiciens . 

Il interrompit le cours de ses leçons pour faire 
trois voyages en Sicile. Dans le premier qu'il en- 
treprit à 4o ans pour voir l'Etna , il fut introduit 
à la cour de Denys l'Ancien , tyran de Syracuse, 
par le fameux Dion son disciple et son admirateur. 
Sa noble franchise faillit lui coûter cher. Il osa 
soutenir en face de Denys que rien n'est si lâclie 
et si malheureux qu'un prince injuste : i^ous p<H^ 
lez comme jiin radoteur, lui dit Denys; et i^ous 
comme un tyran , répondit Platon. Denys , pour se 
venger, le livra à l'ambassadeur de Sparte qui le 
fit vendre dans l'Ile d'£|^ine. Comme Athénien , il^ 



Aérait j ètce f)0iidHBn4 à aiprt f maU m qualité de 
philosophe loi saiiTa, dit*on , la TÎe.Si le fait est 

vrai, il mérite d'être remarqué. Platon racheté, 
«amené dans sa patrie et rendu à son école , reçut 
line lettre de Deoya qni Toulalt se justifier de sa 
trahison, et qui le priait de Pépargner dans ses 
discours : sa réponse fut ,y e n 'ai pas assez de loisir 
pour me êmwenir de Denis. Flaton oublia effiecti*- 
«cément le traitement indigne <n avait reçaV 
' jet dans la suite , sédait par les instances de Denys 
Je jeuue^ fils et successeur de ce ^ran, il se rendit 
Après de lui. 11 croyait ^pénUètre^lQrsf 
«Arîstippe ) que les philosophes sont féils poiir être 
«uprès des grands comme les médecins auprès des 
inalades : Denys le détroaipa. Ce prince n'aimait 
•qae la philosophie qui exerce l'esprit, parce qu'elle 
lui donnait occasion de briller; mais il faisait peu 
<le cas de cetfe sagesse qni apprend à régler les 
-ittonTemens de TametU Wrait desiri d'avoir Platon 
-près de lui pour ajouter h sa oonsidération persou'* 
nelle , et pour jouir des entretiens d'un homme 
jaussi instruit qu'éloquent} le censeur Timportuna, 
.le sage Je fit rougir* li se souvint qu'il était roi^ 
.>ifit succéder Ilinniear ieSv caprices i l'edthou^ 
siasme et aux prévenances, et finit par vouloir 
ftraiier comme son sujet ^nème^unigt. son 
«•sclave celui qu'il a-ndtappel^cooNii^iim guide 
«t son ami: Platon se retira. Un motif bien hono- 
jrable Xe ^orta à se rendrg une tioicième £pis à la 



tour de Syracuse. Dcnys avait mis à ce prix la grâcé 
et le rappel de Uion. L'amitié détermina IMaton , 
âgé de près de 70 ans , a venir affronter de nou- 
veau un despote allier. Il n'obtint rien, courut 
risque de la vie et ne dut sa liberté qu'aux instan- 
ces de ses amis. Revenu à Athènes, Platon con- 
sacra le reste de ses jours à la philosophie et à son 
école. Il mourut Tan 348 avant J. C.^ âgé de 81 
ans, le même jour qu'il était né. 

Tous les ouvrages de Platon, à l'exception de 
12 Lettres qui nous restejtit de lui , sont sous la 
forme de Dialogues. Malgré le zèle et les travaux 
de plusieurs écrivains estimables , on peut dire 
que, dans notre langue, ces ouvrages attendent 
encore un traducteur. Ils ont été traduits en latin 
par Marsile Ficin et par'/ean de Serres; la traduc- 
tion de celui-ci est la plus estimée. 

Les principales circonstances de la vie de Platon 
font connaître que les sources où il puisa ce qu'on 
appelle sa philosophie sont , Héraclite, Farménide, 
Théodore et surtout Socrate et Pythagore. Il de-» 
vint inventeur en fondant ensemble et en embel- 
lissant des charihes de son style les idées de ces 
différentes écoles. Socrate avait dit, en voyant 
«es premiers Dialogues : Combien de mensonges 
ce jeune homme débite sous mon nom ! Ce fut en- 
core bien pis lorsque, dans la suite, Platon connut 
et adopta la doctrine de la secte italique: pouf 
conserver toujours la réputation attachée au titre 
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âe disciple Socraio» H piit aleu parti èe faire 
parler ctlui-ci^ ooataié Pythagore, Le plaa aag0 
thê Greca regatdaît toutealea opîtfionr des phi- 
Josophes qui l'avaient précédé comme des délires 
de gens daat la foKè était de aie croire aagés^U 
4tait dit : il y a un' IKen , je er«^s rimmorfaHtl 
de Varae , je n'en sais pas darantagé; je pense 
laème qu'il serait raisonnable de se borner à n'en 
aavoir pai phia q4te mot , éi d^étudler' léa'r^pbrti 
qae lea ehoaeir dnt aTec nous plutôt que de eliipr- 
cher ce qu'elles sont et comment elles sont, fia 
attÎTaAt ca cofisèil oh se lut trott^é daaa le çhé^ 
mhi des découverlaa. Mala k^îl^à^^^^^ dé- 
daignait une méthode purement expérimentale f 
son éloquence demandait une carrière plus vaste 
oit elle pût briller. Dieu^ tar niiicosfé dé l'auto, Kea^ 
aenee des «Croa^Ift^'iâMdoÉ^ Putt^^f ybUk 
les objets sur lesquels il s'exerça et que d'abord 
il prétendit expliquer. Les loix du monde ses-r 
tSdà y iee teiâKto et lea opératibna de V^épfk W 
main , les prîncîpee dé la iliOralé €t dé la poK^ 
tique ne furent plus pour lui que lés conséquence^' 
Aéeeaiaîreii de *>a ajittoe doattô^diii^. Aittil 
la doctrine déflaton^coiisièéréédiuia'séii} éHtiéi^ , 
n'est à proprement poHer qu'un roman; itiaîs 6'ést 
le roman d'un homme de génie, d'une ame éle- 
iFéo et VertntfiMti %nt pénétrée dé lé éél^tctionr 
d'une oTÎghko'célMteya'eibrea ê» féiaoïiMt' fùi^ 
qu'à son iàimoTtel auteur. Ce xoman est quelqti<è^ 
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foi» sublime. Souvent aussi il est rempli dli^ 
pothèses frivoles, desophismes ridicules, de rai- 
senuemeiis inintelligibles ou absur<le8 -, et l'on a 
lieu de s'étonner qu'un philosophe qui écrivit 
sur la porte de son école : qu9 celui qui ignore 
Ui géométrie ri entre point ici; qui fit lui -mémo 
des déçouvertes dans cette science, dont les pre- 
miers disciples inventèrent les sections coniques, 
dont l'école produisit presque tous les géomètres 
et les astronomes de la Grèce, qui fut eufiu la 
fondateur d'uue secte de Sceptiques ^ que Platon 
put débiter taut de rêveries dans d«s ouvrages 
écrits d'ailleurs avec tant d'éloquence , et où Ton 
trouve souvent tant d'esprit, de bon sens et de 
£nesso. On a prétendu l'excuser en alléguant qu'il . 
«uivit l'usage de la double doctrine, et qu'il ne 
voulut révéler dans ses Dialogues que la demi- 
philosophie qu'il croyait à la portée du vulgaire. 
Il est fâcheux que dans celte demi-philosophie, 
ce soit précisément les rêveries qui ayent été 
adoptées avec le plus d'avidité et qui ayent trouvé 
tant d'admirateurs. Quelque fondés que puis- 
sent être les reproches que l'on adresserait , sous 
ce rapport, à la philosophie de Platon, on applau- 
dira toujours à son éloquence que Quintilien 
appelait homérique , à son style enchanteur, style 
que Cicéron trouvait si noble qu'il n'a point fait 
difficulté de dire que si Jupiter eût voulu parler 
le langage des hommes il ne se serait pas autrement 
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èxprziué; on applaudira à cette imagination vive et 
brillante qui retrace les objets les plus abstraits sous 
une forme sensible , et qui fait disparaître la séche- 
resse des. discussions philosophiques en les ani- 
mant par des tableaux rians ou majestueux , par 
des traits gracieux ou pîquans; à cette abo;iclancc 
de vues qui varie à son gré toutes les formes et 
déploie tous les aspects d'un sujet; à cet art par- 
ticulier de mettre les personnages en action et de 
conseiver à chacun leur caractère j à cette foule 
de maximes d'une morale douce et pure j à cet 
amour de la vertu qui est empreint dans toute» 
les pages et se communique à tous les lecteurs. 
Toutes ces beautés que le temps et les révolutions 
, des opinions n'ont pu fléirir , doivent sans doute 
obtenir grâce pour les rêves philosophiques qui 
forment trop souvent le fond des ouvrages d© 
Platon, et surtout pour cet abus des mots que 
Socrate avait tant reproché aux Sophistes^ et dont 
il n'a pu préserver le premier de ses disciples* 

F. 
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PLINE L'ANCIEN- 



Caîus mmu« Séeiinclus , ni à Come tocw Tempirt 

clc Tibère , porta les armes avec distinction , suivit 
0ueljC£ue teiiip« le barreau , s'acquitta plusieurs foû 
ftvec la plu» ^ande intégrité de Remploi de prê-* 
çnrateoir ou d'intendant^ remplit aVec la même 
exactitude les devoirs des autres charges dont il fut 
Xe^^tu y ne négligea point l'amitié ni le coounerct 
ilea imncet sous lesquels il yécut ; et\ malgré ses 
.Mcupations j cultita ler lettres et Tes sciences , et 
composa un si grand nombre d'écrits, qu'on aurait 
^einç h concevoir commuent il put*suiiire seulement 
AUX red^ercbes qu'ils durent lui coûter ^ si Pline If 
jeune , son iiefeu et son fils ac^pti^ dans }a lettré 
qui renternie l'tfnumdration des ouvragés de son 
pnclcy^ue faisait connaître en même teifips quelle 
était la. distribution de sa jouméé; et avec ^el 
scrupule il en iœpf oyait tous léï instans. 

De tous les écrits de Pline, il ne nous reste que 
M^n Histoire naiureii m ouma^e d'une étendue et 
^•uno ëriidition ians^Hiisay^et aussi varié que U 
Isajtni^ f^k-mêne». Indépendamment de. llkistoii» 
jdes anîitf^lmx ^ des plantes^t des niinéranx, elle com- 
prend l'histoire du ciel et de la ferre, la médecine, 
le comf^erctt, la nfU(ij|atioB |. l'histoire des arts 

libéraux et méomiquâ^^^'^N^^ ùsages , «nfi'À 
tontes les sciences naturelles et ^ous les arts bu^* 
maius. C'est le rcpcrîuire le p],|tts précieux de^ 
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ronnaîssanf et ë» l'antlqaif ^ ; elle en marque le f er* 

me , et mérite à juste litre le nom Encyclopédie 
des anciens* , . ^«^^ 

m L'élocpenii^e Pline a T^pandue dans son ou» 
Tirage , Pimagioalion qui colore et anime ton style y 
lui donnent une place e'rafnetite parmi les auteurs 
du second âge des lettres romaines ; mais on ne 
trouve en lui ni la pureté ^ ni Tadmirable simplicité 
flu siècle d'Auguste* Son caractère propre est la • 
vivacité et l'e'nergie ^ mais il porte quelquefofs 
trop loin la bardiesse j ses pensées sont fréquemment 
poussées au-delà du vrai | outrées et même fausset : 
Il tombe souvent dans> la déclamation , et devient 
dur et obscur en^ercbant la précision et la forée* » 
Nous avons une traduction complète en i2 voT* 
în-4° de l'histoire de Pline* £Ue est précieuse par 
. les recbmlieJlle ^ysique et d'émèilion dont ell« 
•st accompagn ée j maïs plus fai te pour les savant et les 
littérateurs que pour les gens du monde. La Harpe 
indique à ceux-ci l|t traduction des morceaux eatraitt 
de rbistoire naturelle de Pline* d^* Gneronlt^ ' 
^ Pline péril à l'âge de cfnqpante-tiz ant , dans In 
grande éruption du Vésuve , qui eut lieu Pan 79 de 
J* C* Les circonstances de sa mort (ont consignée» 
dans une lettre dé Pline le-jeune à l'bislorien Tacite* 
On y voit que Pline le naturaliste , qui commandait 
alors la flotte de Misène , fut la victime de son hu- 
manité autant que d« sa curiosité #t,âe son amoui^ < 
ponr ks sciences. M« 
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PLINE LE JEUNE. 

C. CœcîliusPlînius secundus, surnomme lejeune, 
pour le distinguer de l'ancien, naquit à Rome, l'au 
de J. C. 6fc ou 62. Il ëtaîl neveu de Pline le natu- 
raliste, et reçut l'éducation ^ue l'on donnait alors à 
la noblesse romaine* 

Pline eut pour xnaîtrc le célèbre Qniritilîeh, et 
fut de tous ses disciples celui qui" lui fit le plus 
d'honneur. La reconnaissance de l'élève égala Ici 
taAens de l 'illustre professeur. 

Envoyé en Sy\\Q à la tête d'une lég.i on , il s'y fit 
remarquer par son exactitude à remplir ses devoir.*. 
De retour à Rome, Pline le naturaliste fut cbarmc 
de trouver dans son neveu les qualités qu'il aurait 
pu deëirer dans un fih; il l'adopta. 

Une faveur si glorieuse n'éblouit point Pline le 
jeune ; il en connut tout le prix, mais il en sentit 
tout le poids. Persuade que les grands noms dés- 
honorent ceux qui les traînent, il ne négligea riéii 
de ce qui pouvait contribuer à rendre le sien célè- 
bre dans la postérité ; il prit son oncle pour modèle. 

Il n'eut pas le bonheur de s'instruire long-^temps 
auprès de lui ; il avait u peine dix-huit ans lorsquo 
son oncle périt entre ses bras dans une éruption du 
Vésuve , victime de sa curiosité et martyr de soif 
amour pour les sciences. Dans une de ses lettres à 
Tacite , le fils adoptif de Pline le naturaliste a trans- 
mis à la postérité les détails du tragique événement 
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Vii ««lien* «e gmd boBitte à sa patrie , h sa tamûh, 
•t aux sciences, ^ui devaient tant à «es Bi«ailatioat 

•t à ses veilles. 

^)eaitorf d'un appni, pii,e Je pmne n'enA^iw 
qu© dans ton propre mérite, et se tourna tout 
•nder du côté des affaires pudiques. Il plaida ta 
première cause à djix-iieuf ans , et parla •depuis jwec 
tant de auceèt, que plus d'ime Ibis il fat oblige', ne 
pQttv«al.pircer la foirie ^* Penvironnait, de passer 
-an twwmê du «nbiual des juges pour arriver à s» 
place. 

De toutes les Indles iM^tioas de PHne, aocime nm 

Itti.faitaiilaiit dVmiWfinie^îe qu'il entreprit pou» 
▼e^fér fitivîdîas son ami, qui avaft etc condamné 
à mort sur la dénonciation de Pubiic&BS Certus» 
Après la mort de Dovutien H demanda^ au ednat 
la permissîM d'aeenser Vhdêm» délateur ; ne fut 
^Mlena ni par l'immense crddit , ni par les xicbesset 
de ce Publius; il ne fut pas arrêtd non phiapar ibl 
crainte des cuncmis^'^Olait 
che. £ii yaÎB «M antt lui reiDonti«reiife.ils que par 
•a4»iiduile il se rendait redoutable aux empereurs 
à venir , il eut la fermeté de leur répondre ; Tani 
•mieux , poun^ jfue 40U mm méchmu en^e- 
revrs. Enfin, loMipie ce fut à loi à paeadie la parole^ 
îI^eorprÔDa^ec tant de fdiree et de vébemence, que 
si la clémence du nouvel empereur sauva la peine à 
Publius Certus, sa justice dumoina nutfaj'iadigniftj^ 
de €e^ luNnne înlaiqe, en Feseluiint d« consulat ^ 
au^piel î^avait ^ noiw^ 



V 



Pline s'éleva psr âe^réi jusqu'aux premî^et 
•liarges de Vctat ; il fuf successivement tribun du 
peuple, préfet du trésor public , consul, gouver- 
ueUr- de BithyDie et de Pont, commissaire de la 
voie JËmilia, et enfin augure; espèce de dignité 
sacerdotale qui ne se perdait qu*avec la vie. 

Pline , étant consul , prononça, au nom du sénat et 
du peuple romain , cet admirable panégyrique de 
Trajan , monument éternel du talent et de la recon- 
naissance de son auteur. En lisant cette harangue 
célèbre , on a peine à démêler qui l'on doit admirer 
le plus , ou du prince qui a pu mériter de tels élo- 
ges , ou de l'orateur qui sut les donner. 

Après son conftlat , Pline fut envoyé comme gou* 
verneUT ein^Jl^^y^'^* remarquer dans ce 

nouvel empffii par sa bonté , sa justice et son 
Lumanité. De retour à Rome , il reprit ses occupa- 
tions chéries. Il est probable que ce fut à cette 
époque qu'il se remaria : il avait perdu sa prefpière 
femme lors de l'affaire d'Helvidi us ; Calpumie , qui 
lui succéda, était aussi célèbre par son esprit que par 
sa beauté : il n'eut pas de peine à lui inspirer le 
goût des belles-lettres; ce goût devint même pour 
elle une passion , mais elle la concilia toujours si 
bien avec l'attachement quelle avait pour son mari , 
qu'on ne pouvait dire si elle aimait Pline pour les 
belles-lettres, ou les belles-lettres pour Pline. 

On ne connaît ni le temps ni les particularités de 
la mort de cet homme illustre, qu'on peut regarder 
fomme un modèle de toutes les vertus* 



Le panégy^rique de TTaJan, le plus ronmi des oK- 
Trages cle Pline , est le seul monument , dit M. de la 
Harpe, qui nous reâte de ce siècle. On n'y trouve 
pa« cette noble et belle simplicité de Cicéron: elle 
est remplace'e par une multitude de traits brillans , 
par une foule de tournures ^pigranunatiques , qui 
plaisent moins à la longue qu'ils ne fatiguent. On 
s'est souvent étonne' que Trajan ait eu la patience 
d'entendre ce long discours, où la louange est épui- 
sée; mais si l'auteur a excédé les bornes , il n'a pas 
été au-delà de la vérité. Il a le rare avantage de 
louer par des faitâ , et tous les faits sont attestés. 
Nous avons de Pline, outre ce paaÉcyrique, un re- 
cueil de lettres composé de dix lîMI. Dans cet ou- 
vrage, car c'en est un, Tauleur n'a aiflbandon ni 
la simplicité du style épistôlaire ; ôn ^I^f'^ écrivit 
pour être lu du public. Ces lettres font encore l'éloge 
de son esprit : elles ont plus de grâce que de nalu- 
rel ; ^ si Pliue ne nous intéresse pas, comme Cicé- 
ron , par le détail des intrigues et des révolutions 
du siècle le plus orageux de la république, il nous 
plaît du moins par uu récit vif et piquant, semé de 
traits et d'anecdotes qui peignent les mœurs et le 
caractère de ses contemporains. 

Ph. L. R. 
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Antoine Pluche naquit à Relm», en 1688, ef 
Inourut à LaTarense - Saint - Maur, où il s'était 
tetiré depuis 1% ans', en 17611 âgé de 7^aas. 

Ses tilens et sa conduite inspirèfent de bonne 
heure à ses concitoyens une confiance et une 
estime , qui ne se sont jamais démenties , parce 
^tiHl les a ccmslamment jostifiées. Après avoir pro- 
fessé , avec succès , les humanités an collège de 
Reims sa patrie , il passa à la chaire de rhétorique 
où il déploya les mêmes talens et obtint les mèmea 
anceès. On lui confia enfin la principalité de ce 
même collège ^ qui devint bientôt par ses soius 
l'un des plus célèbres -que la province ait jamais 
comptés. Mais la part trop active que prit Fabbé 
Ftiidie , dans les discussions qui affiigaiettt alors 
la religion , le força de se démettre de sa placcj 
et d'en faire le sacrifice à la tranquillité publique* 
Le célèbre Rollin y qui honorait Phic^e d'une 
estime particulière , parla de lui avec éloge à 
l'intendant de Rouen ^ M. de Gasville 1 qui lut 
confia l'éducation de son fils* 

Ce fut pendant le cours de cette édncatîoB) qnef 
l'abbé Pluche publia les dilFérens ouvrages qui 
lui ^ ont assené un rang distingué parmi lee 
hommes estimables y dont les travaux ont été coiw 
sacrés à rinsUttctioA de la jeunesse. Le plus con* 
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êidérabla At cet ouMgfes est le SpectmiU de ta Na-' 

ture, qui jouit longtemps d'un succès mérité , mais 
quia dû perdre nécessairemeat daAsrettime publi- 
que 9 en retsofi de» progrès que leeacieocet n^u« 
reliée ont leitsftefàia lemUîeadu demiev siècle. 
On sait que quand il en commiuiiqua le plan et la 
fremtère ébeaoke à Huttîa i « foM bmn, 
m lai dit l'mteiir du Trailé dee Bmdesf maii il y 
« manque une ame. y) Vlacheaeniit Tobjet et réteu* 
due du reproche | il Êuà alors afiàaer sofi ouvrage» 
par l'idée e«bHnief et qui e'jr «s^réMiUe laBe 
eeeae % d^n pies qui remplit et Tvrifie tout par ea 
puissance ccéotrice^ c'était ajouter au sentiment 
de radoiîrelioii po«r le âpeetacle de la X^ature » 
celui de Taisovr et de le a^oonneiasaiice poar ao» 
auteur, et voilà ce que demandait Tillustrc Rollin. 

On a encore de l'abbé Pluche une ^la/oire tlu 
Cid, «ne M écanique dm Lamgmts ef une Cp0V 
€crdâ' de la Géographie des différons âges. 

* 

: I 

# 
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PLUTARQ.UEi 

Comme moràlisfe , comme hûforkn , comme phU 
losophe, Plularqae esCun des hoinmes les plus cé- 
lèbres (le l*aB(i%uité» On ignore l'aimée de sa nais-* 
tance., mais en pent conjectQrer aenlemeltt^ d'aprèi 
quelques pa«iages de ses ^rils , qu'il naquît en 
£eo(ie^ cinq ou six ans avaut la mort de l'cmpereu£ 
Claude» c'ett-ànlire l'an de J. C» 49 ou 5o* 
. Une dducAlien soignde développa loii hevreun 
Batorel , mais Pluforque dut peui^tra plvs SBCore à 
ses méditations qu'à sou travail 

Il fit de bonne heure plusieurs voyages ea 
Italie, DÛ Pappelaient les aflaireiB de la villa d^ 
C^ëroBéo ta patrie.- Il eit impassible de dire prd>% 
cisëment en quel temps il fit ces voyages; ce qu'il y 
a de certain c'est qu'il n'alla à Home pour la fie^ 
mière &is qu'à la fin - du règne de Vespasien, jet 
cpi'il n'y Alla pins après celui de Domilien , époque 
à laquelle il se fixa entièremeut dans son pays. 

Pendant le séjour qu'il fit h Rome, sa maison 
était eontinnèUement remplie de tont ce que cettn 
capitale de PunÎTers comptait alem.de pins disti»* 
Les grands et les personnages connus par leur 
esprit , les ffm% de lettres 'illustres par leurs talens^ 
ae réonissaient auprès du philosophe de Cbéronée 
pent ^conter ses dtsaertâti^ et prêter de ses le* 
^ons« 3 « . ' 

Quelques écrivains^ Pierre d'Alexandrie et 



ûht ont Totiltt recliercliec Tepoqne à laifuelle Plv- 

tarque fut célèbre à Rome. Le premier la ùxe à la 
troisième année du règne de Néron | sont le conso- 
lât de Capiton et de Rufus^ et le second | dans sa 
chronique y la rejette à l'annfe suivante | et dans un 
autre endroit la recule sous Pempereur Adrien , 
l'an 120 de J. C. La vcrile' est que Plularque ne 
commença à être connu à Rome.^e sous le règne 
de Vespasien, et que sa réputation fut. dans foui 
son i^clat sons le règne de Trafan , lorsque les Ror' 
mains euretil lu son immortel ouvrage des f^iefi-de^ 
Hommes Illustres* 

* Plutarque pouTaiMitpirer à la plus liante fortune 
s^ii eât Toulu rester à Rome , mais rien ne put l'en- 
gager à renoncer à sa patrie. Dans l'âge de l'ambi- 
tion il quitta le sdjour oii il pouvait s'élever rapi-' 
dément y il abandonna lea personnages illustres qui* 
admiraient ses talens et qui chérissaient sa personne, 
pour aller couler des jours sans éclat et goûter un 
repos sans gloire au milieu de ses compatriotes* 
Modèle des vertus cÎTiles | bon fils, bon mari, bon 
pire y il n'eut pas le sot orgueil de s'imaginer que 
de grands falens lui dounasaent le droit de mépriser 
les petites dignités de la petite ville qu'il habitait*' 
Il mit au contraire son honneur à remplir avec un 
soin tout particulier une place suballlBe qu'on lar 
avait confiée, et quelque temps après, ws concttojent 
récompensèrent son zèle en le nommant archonte," 
c'est-^-dke en l'élevant au «rang de premier ma*- ' 
^istrat* 
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De même qv^on ne sait pas précisément l'asD^e 
da la naiamice âe Flntarque, on ne sait pas nea 
plat celle dé sa mort : Vossius asfDre ifnHI é véca 

jusqu'au règne d'Antonin le pieux ; ce qu'on peut 
dire de plus vraiseinblable, c'est qu'il mourut quel- 
fnes lâmëes avant la in du règne dVidrien | à l'âf^- 
de'aoQxante-^douae' on sdxante-^tHto 
-r On demandait à un homme de goût lequel de tous 
les écrits de l'antiquité' il voudrait con serrer s'il 
t^pùwnài obtenir qu'on tenl : « Les Hommes II*: 
lastrèà «lè Fhifar^e jr, répondît-il. En effet, de 
tous lesr on-vrages des anciens, c'est celui qui est le 
plus justement estimé, qu'on relit le plus, et qui est 
le meilleur à relire. L'/anour de la Ycrité domine 
dans les Vies de Phitaor^e* Aussi l'histoire n'eM 
niiO^ pàii dûssi essentîellèBtiettt morale que dans cet 
auteur; rien ne l'cblouit, il est sans passion , il pèse- 
les hommes I et leur assigne leur véritable valeur. Si 
là naMtilni manque qnelqne£MS de élarté et de mé*' 
ihode j il faut se ressouTenir qu'elle suppose tou}oim. 
la connaissance antérieure de l'histoire générale. 
C'est de l'homme qu'il s'occupe plus que des choses. 
Son so)et est particulièrement l'homme dont il écrit 
la Tie ; il le remplit tot^ours ansi bien qu'il est pos* 
sible , non pas en accnmulant les détails , comme 
Suétone, mais en choisissant les traits. Quant aux 
parallèles qui en sont le résultat^ ce sont des mor- 
ceaux acheT^; c'esNià sur-tout que Flutarque eâl 
supérieur, comme philosophe et comme llcriraîn. 
Mais s'il juge bien des hommes il ne sait pas moins 



bien apprécier les choses ; c'est ce àont on peut aer 
twrùùctt en lisast sés autres éerite^ ^'on peut 
appeler ose Wrâable poîyer^e. To«t est «fr géié^ 
ral sain et substantiel dans cette mnltitiiée de petite 
traités qui composent ses Oeuures morales. Il n'est 
ftt'on seul ouvrage où Flutarqoe ait montré de l'ho» 
meur , et par eenséquent eà il ee eek un peu dcart^ 
de ce ton de vérité qui fait son principal eaiaef^e ; 
c'est dans sa Malignité d Hérodote. L'amour de la 
patrie peut seul lui servir d'excuse ; Hérodote n'avait 
fas rendu ^stice ans peuples du Péloponnèse | et sur 
le Péleponnèse 9 le bon Pkituqoe ne trenvait twm 
d'iudifierent pour lui. 

Les œuvres de cet écrivain ce'Iëbre ont été fra-* ' 
dnites en français par . Amyot, Daeier ^ Ricard eT 
Ija Perte^uthûl ; en antslais par Dryden et Lus» 
gbotne; et en italien par Alex. Jaconnello de RietCi- 
et par Lod* DomenicLi. ( Cette Jraducrion a éié 
•eafrenlée avee le leaLte frec^ par Lion Gbinî*) 

Ph. iU 

• • ■* 

✓ 
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mSTo B^ITAJLIEo 




LE P O G ,G E. ^ 



BraccioUni PtHiOT&,quBïiioiainottmoa»lePo§yfe, 
naquit en i38o è Terra Jfuopa dans I0 comté d'A^r 
rezzô. Après aToir ét|idié à Florence sous Jean de 
JEtapenne et soi» Emmanuel Chrysoloroê le r Atau* 
rafeor de la langue grecque en Italie ^ il allachep- 
cher fortune à Rome vers i4o2. Il y rnmplit peu-' 
dant dix ans la place d'îcriyaia des Lettres apo$-«. 
toU^ues y et pendant 4o ceU» de secrétaire du pafe« 
Aa bout de 5o ans de services sotishnit pçnti^s » 
le Pogge las d'une clépendance dont les fruits 
écaîejtt à peu pfts nuit poiur sa fortnnc, ^ûitta&ome 
veis 1 5sSS et ?int s'établir à^Floseiice^ où ilavait o1i« 
tenu le droit de bourgeoisie en i4i4. Komraô 
4Uia2icelier de la république et l'un des prieux3 des 
arts ^ il goûta daoa^sa patvie les d^nicpoxs d'ime Tia 
lpai»Ue et ?idnorée> e!^ y mourut eD.i459, ag4 de 79 
Ans. — - Le Fogge tieift un rang distingué parmi les 
MTaiia doot Fexeaipl^ etlea trayauxeontribuéreut 
•fficflt^ement à la renaissanee des lettres en Italie et 

par la suite dans toute l'Europe. Tandis que Gua* 
rino de Vérone ^ Giovanni u^urispa^^^^Francesca 
Pâélfo aUaientett Grèee diercber les pavirages de 
la Ténérable mti^té , le Pogge également pas* 
sionné pour elle y consacra ses loisirs à parcourir 
l'Italie y. l'AVlemagne et l'Angleterre > pour y dé- 
eoiÎTrir les écrits des anciens qui araient échappé 
aux ravages du temps. Il fut ampleme/it payé 



de ses soins. En i4i4 y il avait trouvé , dans 
une TieîUe tour Je l'Abbaye de Saint- Gall , un 
aanoacrit complet de Quintilien : depuis « 3 dé- 
couvrit successivement plusieurs ouvrages de Ci- 
céron , nisà partie de Lucrèce > FaUrma Jiîiiccus » 
Jfal^iiii SaUu ïMictÊÊ, Jt^mien jlfar«eUâlt«tc • 
En même temps que le Pogge s'appliquait avec tant 
de zèle à remettre en lumière les classiques latina, 
kr^égrivait dana leur lanj|ue krec plus d'élégance 
^e la plupart des aatèiw^è son temps. I^* plus 
considérable de ses o^^'ragcs est une Histoire de 
Florence ;ie plus connu est celui qui a pourli^^e : 
mÊeeiiag (Fa«|^). C'est uEnciie^de bon^^aotay 
de contes et d'anecdotes dans lequel, à travers 
beaucoup d'expressions et d'images licenoieiijeSyOïà 
îilcniTe des traiu d'une orîginilitépifaaftte^^dHiM 
satyrehigénieaiie, et d'ime Téritable gaieté^^iléist 
assez reçiar^uable qu'un pareil ouvrage, le modèle 
*de toàil'eeiix fi^Mi a publiés depuis dana 1« itthM 
gèi^e, ait été composé au Vaflcaoy^par un soofféîahro 
du pape. Le Pogge avait un caractère irascible et 
.^Pjj^eox , unvesprU caustique et mordant , qui I^l 
îil|%A^:fH4ttM^^^^ corffèapo|ï|iuauM * 

ééiiiWt ^jj^itth Ifâliettres «ont généi^alOBNteiib^ 
téressantes.Onacitéavec raison celle dans laquelle, 
i^^iiliij^^^lMsarri détaiUÂ 4e U 

"^^KtMSÉloiioldffsuppliM ÛMJhémtidÊf^àguè^ 
il plaint le sort et loue l'éloquence et lè coumge de 
celinfo.rtuné qui» dit-il^ marcha au bûcher avec 
'Miiûaii ékPBimt que Saerate prU /a ciguë. F. 
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LE CARDINAL DE POLIGNAC. 

Melchior de Polignac naquit en j66i , au Puy en 
Velay, d'une des i'ftmilles les plus iilusires etlesplus^ 
anrieunes de France. Sa fortune n'était pas propor- 
tionnée à son nom; et malgré Pillustrahon de sa fa- 
mille, il dut en grande partie son élévation person- 
nelle à son esprit et à sestalens. Il avait tout cequ*il 
faut pour réussir à la cour : une belle physionomie, 
des manières insinuantes, des connaissances éten- 
dues. 11 savait mettre à la portée de chacun les 
matières les plus abstraites, et l'on se croyait tou- 
jours de l'esprit et du savoir quand on causait avec 
lui. Ces formes gracieuses convenaient à la car- 
rière diplomatique qu'il a parcourue ; mais il faut join- 
dre à cela pour obtenir de grands succès, une volonté 
forte, un caractère invariable; c'était ce qui manquait 
à M. de Polignac, et il vit périr entre ses mains pres- 
que toutes les affaires qui lui furent confiées. Pendant 
son ambassade en Pologne , il voulut faire élire le 
prince deConti par la diète. IJ j réussit d'al)ord; et ai 
le prince avait été présent, sans doute il eût été roi ; 
mais trois jours après l'élection, la faction anti-franri 
çaise de la diète reprit le dessus ; l'électeur Auguste 
de Saxe fut élu et il entra sur-le-champ en Pologne 
avec ane armée, pour prévenir une nouvelle variation 
dan s les suffrages de la diète. Le prince de Conti arriva 
peu de Jours après, et trouva l'électeur bien assuré 
de la couronne. Louis XIV «ut très-iLauvais gi;é 



Tabbë dePolignac d^une ncgocîation peu rdflcchie, 

qui avait fait faire au prince de Conti un voyage aussi 
ridicule, et l'ambassadeur fut rappelé; et exilé dans 
son abbaye de Boiiport. 

Ce fut alors qu'il commença son poë'me de VAîiti" 
L>ucrècejiur lequel se fonde sa gloire littéraire. On 
a parlé des vers de l'A nti-Lucrcce comme des plus 
beaux vers latins qui aient été faits chez les mo- 
dernes; peut-être n'auraient-ils pas obtenu tant de 
louanges , si l'auteur eût été un homme plus obscur. 
Bien des personnes pensent que l A rUi- Lucrèce n'c- 
galc pas les poèmes du P. Lemarsy et du P. Vanière. 

La duchesse du Maine et M. de Torcy y qui ai* 
roaient beaucoup le cardinal de Polignac, parvinrent 
à le rétablir dans l'esprit de Louis XIV. Il reparut à 
Versailles, ou sa grâce et son esprit exercèrent encore 
leur empire, et le firent bientôt rentrer avec éclat 
dans la carrière diplomatique. Il fut un des plénipo- 
tentiaires français pour la paix d'Utrecht. Après la 
mort de Louis XIV , ils devint un des membres de 
la société intime de la duchesse du Maine. Lorsque 
les intrigues de la duchesse avec l'£spagne eurent 
été découvertes , il fut exilé de nouveau à son abbaye, 
où il acheva 1 Anti-Lucrèce, Il mourut en 1741. 

Le cardinal de Polignac fut généralement aime'; 
ses manières flatteuses lui ôtèrcnt sans doute de la 
considération , mais lui valurent des louanges , et 
^ des succès, et le préservèrent de l'envie et de l'ini- 
mitié. C'est lui que Voltaire prend pour guide dans 
le ^ oyage au temple du Oodt, G. 
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FOLIKIEME. * 



POLINIëRë. 



C«f bonme qui fut foute sa vm le modèle d'un 
Teri labié philosophe , qui n'entra dans aucune in- 
trigue > qui ne demanda aueniia fgumf fui ^klait 
hk 0d«r et la eepitale de Fraki«i fêm aller mMit«t 
àeê yérUdé ntemllM dant le fiellt fcéi4tage qgjs tel 
pères lui avaient laisse' au milieu du bocap^e nor- 
mand ; cet koame SuX cependant en FraQce le pèra 
de la mhf^ifm eiprfrfiaentale, l' UlmUe f l é i é e e m m 
do Kellet , et oekn ^.eoBtfikma puifMmnmt & 
l'heureuse révolution arrivée alors dans l'ctude de 
la ^hjjsiqiie ^ révolution qui mit- l'expérience à la 
pkm 4ee Ttiiaen thëeiict «t des- rêve» 4e I^m^Ià. 

Pierre Polînière naquît le 8 teptembr#x67x , à 
CouloDces près Vke. Sa mère , femme de beaucoup 
é'eiprtt y deviaa ce ^e ieu £la seiiii nu jaur : elle 
Tëiolat ê» cnUîm tm « heureux aalfiiel , et Pen* 
▼oya fiûre tee prenlirèe dtedet à VwéftrtÊ9é *da 
Caen. Le jeune Poliiiicre se rendit enmneà Paris,* 
où il étudia les inathématiqucf sous M» de Vari^^soa» 
U&tde taie préjpëi^ daat ^le ecfeiMe i atetpm 
rdpmdue , qu*U lut Udbtétcn dtatde eempaatr 
tUmens de mathémalii^ues plus simples etmieîix 
raisonnes que ceux qui avaient pafu iusqu'alors» 

CepeadaBt on goût donûnant, u» penchant icré* 
lîsliljla, eotiaIttaieaÉ Ptolittière mt Pdlade de la phj(« 
iique et dc6 êcicucwâ ukAtuieUcs qui ;»'/ rattachent. 



Il médita les ounages qui existaient sur ces diverses 
ibranclKt des CMWinaiaMBCct humaines , et il ne tarda 
fU à ê^Mfegtemk én ftm de Iwaiiret ^tk of- 
tTêkmU II fëtolttt^ flhtiiger enti^MMt l*étttde 
de la. physique , de ramener tout à l'expërience , et 
de livrer au ridicule les méthodes systématiques en 
mg» de^is Ariilate. PoUni^y daat oilte g»aad« 
•iilr«|^it«^ tmmî lei id ëat dn >«lnii— ihr Bttcm et 
de l'illustre Detcartes , qui consistent à reconnaître 
la nature par la voie de- l'expérience. 

Tout le.nuMDde connaît les traits satyri^pMt que 
Boikitt lança contre la phiteiopliîe ê?ÂtiÊkù^ Ile 
«ontternaîeBt toue le» péripalëtieiens ; madi daile 
WArrét Burlesque il n'élait question que de lo- 
4pque et d'astronomie , Polinièxe y yà/fpnt la phjr- 
iiqaa et ^ant fait laifnmer yeee dent piteeestt» 
cette ad«Ktiéii,sIletrépaiiéit4lam le fÂlir. Wk% 
curent l'effet qu'il en attendait, et la physique d'A- 
ziatpte partit bientôt amai lidicole fue ea logique 
•Ifeii aatiMMiMie. ^ 
' Dans le même temps , PelinilteotiTrit «a eelle'ge 
dUarcourt un cours de physique expérimentale ;'tout 
Paris accoumt k un spectacle aussi nouveau. Cette 
Biaaière d'eateigiier avait des i^lnuls trep. pnîtiana 
pour maç^er de pactkuis. Les savant deau^feiHi à 
l'ïuteur de§ éloges mérités* Fentenelle, qui lui avait 
confié l'éducation de son neveu , vanta par-tout et 
l'excelleuce de sa méthode et la psofoadeut de iea 
Tuea. La modf «lie de PeliMtee wt put le déreber à 
ù gloire qu'il mdritril et en bunenrs qu'il ne 
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cherchait pas. Il avait K peine puhlic son Traite de 
siquc , ouvrage absolument nouveau , et qu'on 
desirait mêrae dans le monde savant, que tout ce que 
la cour avait de plus grand et de plus spirituel vou- 
lut assister à ses leçons. Le duc d'Orléans, régent 
du royaume , fit faire à Polinière un çours d'expé- 
riences dont il fut satisfait, et l'habile physicien eut, 
peu de temps après, l'honneur de recommencer ce 
cours devantle jeune roi, qui témoigna plus d'une 
fois à l'auteur le plaisir qu'il lui faisait éprouver. 

Le véritable talent de cet homme illustre était 
celui de faire des expériences ; il avait pour cela 
une adresse et une dextJIlté admirables. Ses rai- 
sonneraens répondaient à la justesse et à la netteté 
de ses opérations. Ils étaient clairs, précis, et à la 
portée de tout le monde. Il n'oubliait jamais que 
ses leçons étaient destinées pour des écoliers. Il se 
proportionnait à leur capacité , et mesurait son vol 
à leurs forces. 

Estimé à la cour , considéré du premier ministre , 
Polinière aurait pu prétendre à une haute fortune; 
mais, en véritable philosophe, il regarda toujours 
avec indifférence les honneurs et les riclicsses. Uni- 
quement occupé des progrès de la science , seul ob- 
jet de ses veilles , il ne pensa jamais à son intérêt 
particulier. Insensible à ce qui fait le bonheur du 
commun des hommes , il n'estimait que l'esprit et 
le talent, et ne connaissait d'autre plaisir quo celui 
que procurent les sciences et la solitude. 

Il avait donne en 1728 une troisième édition do 




tes Expériences de Phy sùjuej avec des augraen- 
tftlious cousidérablest Eucour^gé par les suffrages 
àfx public y il «• diiposftil à «n don««r un» fitaMiène 
•plus ddi« «Mora en ttonyeaut^s cfoe la précédante, 
lorMftt'une mort subite, vint terminer sa carrière et 
ses travaux | ^ 9 février 1734 ^ à l'«ge de soixante* 
. fyois ttna» « « • • 

Palîniëra diatt docteur an nédacina, at nmabroL 
d'une société des arts établie à Paris , sous la pro- 
tection de M. le comte de Clermont , prince du 
sang* U était d^m flego&a et d'une douceur admi- 
raUas. Frugal 1 iaboriaoj^ infiuîgable*) obligeant y* 
tonfours égal j il lut regfllé da tons aenz fui la 
connaissaient j et il suiEsait de le connaître pour 
Tapprécier. 

Sa fismilla après sa mari ^nna ap puMîc la âoii- 
▼41a.éditiaa4asa Physique, qu'il pré^andt f ésUa 

parut à la fin de l'anne'e 1734, en deux volumes 
in- 12. On en a public une cinquième édition eu 
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LE CARDINAL POLUS 



Renaud de la Pbole y connu sons le non 'du car^ 
âinal Poliis, naquit en 1499 de Richard de la Poole, 
et de Marguerite , comtesse de Salisbury , sœur de 
l'inforliMié comte de Warwick , ddcapité sons 
Henri VU y et fille ân duc de Claren^e , ^fonffd* 
dans un tonneau de Malvoisie , sous le rëgne 
d'Edouard IV" , son frère. Renaud, comme puînë , 
fat destiné à l'état ecclésiastique ; il fit de gnnéê 
progrès dans les sciences , passa , pour s')r perfec* 
tîonncr, plusieurs années à Paris, puis en Italie , où 
il se lia avec les sa vans. Henri VIII, dont il était pro- 
che parent ^ voulant Tattirer en AYigleterre et s'eâ 
iaire nn partisan, lui adressa l'apologie de sa^conduite 
envers le pape : Polus y repondit par le livre de 
V Union de l'Eglise , qui blessa tellement le roi, 
qu'il mit sa tête à prix. Paul III fit Polus cardinal, 
en X&36 , et Ini donna des gardes penr sa Ééteté* 
Henri , fîirîeux de ne pouvoir Pafteinllre', fit con-^ 
damner et exécuter la mëre du cardinal , son frère, 
et plusieurs de Ses parens. Polus fut légal au con- 
cile de Trente 9 et snr le point d'être ëln pape en 
iS5o* Il manqua la thtre par de vains scrupules , 
ou plutôt par les menées de ses rivaux , qui le pei- 
gnirent comme un honune sans talent, et porté pour 
.le luthéranisme. II fut nommé légat en Angleterre 

l'avénement de la reine Marie; mais Charles^' 
QuiiU craignant le vœu de la nation anglaisa 



t 



lie foiçâl la reiotii prendre pour cpoux le cardinal, 
qui n'ëMiit encore que diacre ^ le retint en Brabant 
|u<qu'à ce qoe Ifarie «Ût epoutë Philippe II , sou 
liis. Polus entra dans Londres en 15S4, précédé de 
la croix , fit passer dans le parlement un acte qui 
nrfthbliieait l'Autontë du pape y et réconcilia l'Angle- 
terre aMC le •aint'-iiëge. Dan« les conieils q|ii furent 
tenus alors pour rdgier la condaîte à suivre Envers 
)es rëforjDds , il fut toujours pour la douceur , niais 
pûi «vit ne furent point écoutés. U fut nommé axdie- 
wêqm de Gaatorbérj en xS65 f et par àa médiation 
l'empereur et le roi de France conclurent là tcève 
de Vaucclles. Paul IV j dont elle contrariait les 
jruety révoflia iea pouvoirs de Polut^ et le ci la 
inême devant Im Itihnnal de rinquidtion* Il I0 
f établit cependant dane tes fonctions ^ et en iSSS^ 
le cardinal mourut à l'âge de cinquantc-ucuf ans y 
/çpielqaes jours après la mort de la reine Marie* Lee 
^écrivains protestant eux-mêmes ont vanté ja scienc^ 
1». sagesse et ses vertus, tt C'était j dit Rapin>Thoy- 
M lasj un prélat d'un humeur douce et modérée^ 
, js>^.<[ui n^propiv^ point que l'ou employât le f«;r 
« «t le feu pour ramener les Anglais à leur ancienne 
v« croyance , aussi ne £ut-il jamais consulté sur ce 
<< sujet , et cela même donna lieu à ses ennemis de 
l'accuser de mollesse liiei de pendier pour la leli- 
;^ giott réformée* » 

M. 
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P O M B A lâ, V 

f 

• . ... 
Sébastien Joseph CaryalhO) marqaîs de Pombal, 
naquit à Soure , bourg de Poriagal ^ dans le terri- 
toire de Çoimbre* 11 y fit iiiimn âp droU, a'eiK 
dégoûta ; prit le parti des armes , les qaîtta poar se 
marier , et , quelques années après , il fut envoyé à 
Londres. Saaiiaaîon était aejDrète» la poUtique lai 
impcoait la loi de Toâr pe« de monde; et, renfermé 
dans son cabinet, CjaiYalho y partagea son tempt 
entre la négociation dont il étaitxhargé , et l'étude 
dea onrragea dfna leaqnela il ponvmt pttiaer lea 
malllenrea leçosa anr Fadfllia!slr«tîon« Les Mé* 
moires de Richelieu et de Colbert , de Sully et de 
LouToia furent aea leotnre» faYoritea. 

Be retour à Ltaboue » il y anpportn es ailence 
et le chagrin que lui causait la perte de sa femme , 
et les tracasseries que ses enrieux ne cessaient de 
lui aaaciter* Lorsque Rome eut un démêlé avec U 
maison d'Autriche, au snîeWde Fesjiliflrollon du 
Fatriarchat d'Aquilée, Benoit XIV désira que la 
cour de Portugal arrangeât cette afiairoi et le roi 
)etu lea yeus sur Cerrallio qui te rendit à Vienne : 
il eut l'adresse de concilier les deux partis. Remar- 
quable par sa figure , et par une taille au dessus de 
IVordinaire , Cerralho i mntde revenir dans sa pu» 
tri«> obtint le main de la jeune comtesse de Daun«, 
A jon avènement au trône de Portugali Joseph I 



le nomma secrélaire des affaires éfrangère»; et 
bientôt investi de toute la confiance du monarque, 
le ministre forma le projet d'enlever aux Anglais le 
commerce exclusif qu'ils prétendaient faire dans lo 
Portugal , d'établir des comptoirs dans les Indes , 
enfin de réunir à la couronne les fiefs qui en avaient 
élé démembrés dans le Nouveau Monde: pour y 
parvenir, il fallait une marine aux Portugais qui 
avaient de superbes ports et point de vaisseaux ^ 
Carvalho en fit construire , fixa le numéraire , et 
n'oublia rien de ce qui pouvait être utile à soa 
pays. 

Animé parlesuccès desesdifférentesentreprises, 
Carvalho en méditait de nouvelles, lorsqu'en i-jSS, 
liisbonnefut bouleversée par un tremblement do 
terre. De ce moment , Carvalho n'est plus l'hommo 
d'état qui, du fond de son cabinet, s'occupe de l'ad- 
ministration du royaume , c'est un pilote qui sou- 
tenu sur les flots par quelques débris du navire 
que la tempête vient de briser , cherche , avec in- 
quiétude , lo« compagnons de son infortune, et 
tâche de recueillir ceux que la mer n'a pas encore 
engloutis. 

Carvalho parcourt îos ruines , visite les décom- 
bres, rassemble les effets précieux qui s'y trouvent 
ensevelis, en fait retiret les malheureux auxquels 
il reste encore un souffle de vie, réunit les fen^raes, 
les vieillards et les enfans répandus dans les cam- 
pagnes ^ assiste tous les indigens, employé tous les 



ouvriers , bâtit des maisons , répare celles qui sont 
endommagées, punit les malfaiteurs , et rend aux 
loix l'activité que le désordre avait détruite. 

A cette époque , devenu premier ministre , nom- 
mé successivement comte d'Oeyras et oiarquis de 
Pombal, il réprima les pirateries des Algériens, 
et conclut la paix avec le roi de Maroc. Dans le 
même temps encore , il fit des règlemens mili^ 
taires , assujettit à la censure la librairie et l'im- 
primerie, borna le pouvoir de l'inquisition , étei- 
gnit les sectes , et supprima dans les cérémonie^* 
religieuses toutes celles qui tenaient à la supersti- 
tion. Mécontent des jésuites, il leur ôta le droit 
qu'ils croyaient avoir d'être seuls les confesseurs 
de la cour. 

Tel est le côté brillant sous lequel il est juste 
d'offrir Pombal ; mais, autant son génie lui avait 
fait de partisans, autant aussi son orgueil, son 
despotisme et son avarice avaient exaspéré ses 
ennemis. On lui reprochait de vendre des privi- 
lèges exclusifs , d'avoir des mau4ifactures à lui, 
de faire arracher les vignes des particuliers pour 
augmenter le prix des siennes, et enfin de s'ap- 
proprier les richesses du Brésil. 

D'accord avec le duc d'Aveiro , le marquis et la 
marquise de Tavora , les Jésuites , résolus de se 
venger , conspirèrent à la fois contre sa personne 
et contre celle du roi j le projet échoua : et , le i3 
janvier 1769 , le duc d'Aveiro et le marquis do 



TtTon furent rompu» Tifs, ia narquîse eut la 
tftte tnnclié« , les Jétiiitet fnrent chanés du Por- 
tugal \ et Pombal , toujours menacé par la haine , 
ne sortit plus ^uVscorté de caTalieci Tépée nue à 
la main. 

dépendant ïosepli monmt en 1777, et la reine» 

gagnée par les Jésuites , ordonna que l'on ouvrit 
les prisons dans lesquelles on retenait encore une 
foule de conjurée: on les justifia par un décret 
aolennel ; on fit le procès de Pombal , on le dé- 
jpouiUa de tout, ses juges le condamnèrent à mort» 
et la peine fut coaunnée en nn exil perpétnali 
Canralho y termina ses |onre le 5 mai 1782 , âgé 
de plus de do ans. Quelque temps après , la reine 
rendit au fils les biens ^ le rang et les honnenia 
dont elle arait priré le père. On ne peut décider 
ai elle regarda cette restitution comme un acte de 
justice , ou si elle ne fit que céder aux instances 
de la famille de Caryalho. 

F. D. . 
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MADAME 0& jHmBAsmm. 



' $i une femiç^ , ftji j^^f 44 «prtir ^.e 
m Ipngtemps exercé une trop grande influ^ncp sur 
liieii.li^ ^cqpi^er place ffm ]ff jffu^wj^fjff/i 

J eanne Antoi|||^tç Poisson , fainçu^ç dçpuis sqi|s 
le nom de marquise dePomp^^^jjf^j^t^tp^tite-^ljjp 

jdff cotl^diep Pompn. 6a mj^jre^ ^J\4f^pp '}^^^^ff^^^f 
donnant à son ambition le plus |i|^)re ^.^sor» faisit 
toutes Içs occasions produire saj^l\p j||fx |r|i^rds 

^e )a Jeune Poisson , ^ cpoimençanl d^s-lor? à 

braver l'opinion publique, ne dissimula point «es 

^Wf)jyp?^F9HV«- W^j^f^ .tfy9f.**® PH^ paraîtra 
^klfL pç»r, ott^i^^pi^a ppur ^pqjix n|iy« d'Et^olf^ 

jdont on paya la coznpiaîf ance , ou , piour mie^jdite 

ravili^^çn^ent, gi^e Ton çarof&yiyxç province. 

^Safe^ pidtle nff^,^J^m!»^K»9f^^^9^ k 
^rrejd'nneancîeuua^mill^, j^ptf éteinte. Ce n'est 

d'après les libelles du temps , ni d'après les opi- 

lion I ^ue Von doîc juger cette farorite. On lui a^ 
attribué une grande partie des mesures impoUti*» 

ques , prises pendant la durée de son pouToir. On 
l'a représètitée choisissant seule, et choisitsiM 




pniqiM toÉîoiiTt mal les miiûttres «I lét gêné^ 

raux. On a été jusqu'à dire qu'elle envoyait k 
, ceux-ci des plans militaires , sur lesquels elle avait 
marqué atec êes mouchés les villes qu'ils deraient 
attaquer, les routes qu'ils devaient suivre, etc. 
11 y a sans doute dans ces reproches de Texag^ 
raûoà. Toutefois llnAuence de madame de Pom^ 
padour sur les opérations du conseil et sur celles * 
des armées^ à une époque où la France perdit 
leaueoop de sa conûdératioii ^ffàe sv gloire est 
'liii fait incontestable^ 

' On ne pourrait ^ sans injustice, priver madame 
de Fompadour de quelques éloges pour un peu 
de bien qtt^slle a fait. Elle avait le ^ût de» 9irt9f 
et ceux qui les cultivaient reçurent^Wivent d'elfe 
des encourage mens. Elle eut le mérite de faire 
exécuter un profet utile f celui de rétablissement 
de réoole militaire, dont Paris Dte Yemay était 
l'auteur. Après avoir joui, pendant 18 années, 
de la faveur du prince, madame de Pompadour 
mourut, en 1764, à l'âge de 44 ans. On prétendit 
dans Te temps que le poison nVait abrégé ses jours ; 
mais on ne peut appuyer cette opinion que sur 
des conjectures. Louis XV ^ prince d'un caractère 
•sseï apathique, parut peu senaiUe k sa perte* ^'^ 

* ' • R. I. • 
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CNÉUS POMPÉ Ë. 

' Pompée, dès sa première Jeunesse , se dîstîn^' 
par une prudence consommée et une maturité de»^ 
caractère qui, chez la plupart des hommes, né 
sont le fruit que d'une longue expérience. Il dut 
sans doute ^ cette sagesse anticipée à l'avantage 
qu'il eut de pouvoir cultiver de bonne heure les 
heureuses dispositions qu'il avait reçues de la na- 
ture. Né la même année que Cicéron, 106 de Rome, 
il ne se contenta pas, dans sa jeunesse, d'exceller 
dans tous les exercices auxquels se forment les 
guerriers et les héros 5 il sut aussi dans une retraite 
profonde , de concert avec l'Orateur romain , son 
émule et son ami , cultiver ces arts précieux qui 
développent l'entendement , polissent l'esprit et 
lés mœurs, et donnent aux hommes sur leurs sem- 
blables, cette autorité qu'ont toujours exercée les 
grands génies. Il fit ses premières armes sous un 
des capitaines les plus habiles de ce temps ; c'était 
Pompée Strabon son père, général aussi détesté 
dés Romains , que son fils en fut chéri et adoré. 
Le jeune Pompée, par son sang froid et par son 
courage, l'avait arraché à la mort, et en môme 
temps était parvenu à arrêter la révolte de son 
camp, en s'étendant par terre, en travers de la 
porte par laquelle les soldats voulaient s'échapper. 
Mais la circonstance où ses qualités heureuses , 
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parurent pour la première fois avec le plus d'éclat, 
» fut lorsqu'il se vit contraint de se justiiier d'avoir 
eu part aux exactions de son père qui n'était plus. 
Lorsque les orateurs les plus distingués, Philippe 
entre autres et Hortensius, eurent parlé en sa 
fayeur ^'exprima lui-même ayec une grâce, une 
sagesse et une modération qui lui gagnèrent tous 
les suffrages, etparticulicreraent celqi d'Antistius, 
président du tribunal, dont quelque temps après U 
épousa la tille. Ilreçut dès-lors les premiers témoi?» 
pnages de cette bienveillance générale qui Vac- 
compagna presque toute sa vie. Il savait l'entre- 
tenir par une conduite modeste , par des mœurs 
pures , un caractère de fidélité propre à lui attirer 
la confiance^ un commerce doux et aisé, et des 
manières engageantes. Généreux et délicat , il 
savait , dit Plutarqne , donner sans faste , et rece- 
voir avec dignité; et à ces qualités du caractère, 
îl joignait ces dons extérieurs qui sont une recom- 
mandation si puissante auprès de la multiti^de , et 
marne auprès de ceux qui ne jugent pas comme 
elle. ^ 
Cependant Sylla^ à la tête d'une armée peu 
nombreuse , mais ^ui lui était dévouée , venait de 
rentrer en Italie , et voyait accourir à lui tous ceux 
qui avaient été les victimes de la tyrannie de Ma* 
rius , ou qui redoutaient celle des successeurs de 
ce farpnphe factieux. Pompée alors se trouvait dans 
)t Picénium ; il n'avait pas encqre 23 ans, il lève et 
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forme une armée ; et général avant d^avolr été 
soldat, à là tcte de trois légions, il triompbe da 
deux généraux qui veulent s'opposér à son passage^ 
se dégage des autres qui tentent de l'investir, 
et parvient auprès de Sylla , moins dans Tétat d'uii 
homme qui cherche du secours, que comme un 
ami utile et capable de rendre des services. Sylla 
le salua imper aior , et l'employa soit en Sicile soit 
en Afrique , où Pompée obtint les plus brillaus 
succès. Il continua à servir ce cruel Dictateur. 
Si quelquefois il se prêta à sa vengeance , au moins 
les coups qu'il porta ne tombèrent que sur des 
chefs la plupart odieux et décriés , et il laissa à U7% 
grand nombre les facilités de se soustraire à \éc 
proscription. r 
\, Cependant ses victoires en Afrique, etPamouv^^ 
que lui portaient les soldats donnèrent de l'inquié-^^ 
tudeà Sylla. Il fit rappeler Pompée de la Numidie,* 
et voulut d'abord s'opposer à ce qu'il eût les hon*^ 
neur du triomphe, sous prétexte qu'il n'était què^. 
chevalier romain. Mais l'opiniûtreté et la har- 
diesse du jeune vainqueur qui lui dit que le soleil 
levant avait plus d'adorateurs que le soleil àow 
chant, déconcerta le despotisme du vieux Dicta- 
teur. Il céda , et le triomphe eut lieu. Toutefois . 
Sylla avait donné à Pompée le surnom de Grand, 
et celui-ci ent la sage modestie de ne le prendré 
qu'après l'avoir mérité. £n(in Sylla mourut; le^ ^ 
dispositions de son testament prouvèrent qu'it 



% Digitized by Google 



lâecbonnait peu celui qui aérait le remplactr , 
mais non l'imiter. Tou^ les yeux en e0et se tour?- 
naient Ters Pompée. A cette époque , le système <le 
la république avait entièrement changé. Autrefois 
la puissance publique étant divisée en un grand 
pombre de magistratures ^ il en résultait que Le 
peuple , Toyant passer dans les places , plusieurs 
personnages les uns après les autres, neft'accoutu- 
luaità aucun. Mais depuis les derniers troubles et 
la corruption qui en était la suite , on voyait les 
'plus puissans se faire douner par le peuple des 
*Jxommi&sîons extraordinaires, et toute l'autorité se 
trouvait concentrée dans les mains d'un seul on 
d'un petit nombre. C'est ce qui avait existé sons 
Marius et Sylla. C'est ce qui eut lieu encore sous 
Pompée. Lépidus , sa créature, que lui-même 
avait porté au consulat, voulut relever le parti de 
Marius ; Pompée fut chargé de |e combattre, et il 

* abattit sans peine un homme qui n'avait que Tarn»- 
bition d'un factieux: sans aucuns des talens néces- 

^saires k un chef de parti. Sertorius , par son cou-» 
^' rage et ses talens, se rendit redoutable en Espagne^ 
" ce fut encore Pompée qu'on envoya contre cet 

* illustre rebelle. Mais ici sa gloire souffrit quelque 
^ échec, et le vieux Général, sans l'attentat du traitre 
^ Perpenjia, eût peut être réalisé la menace qu'il 

avait faite , de renvoyer , disait- il , ce petit garçon, 
^ c'est ainsi qu'il appelait Pompée, après l'avoir 
châtié, commfi il le mérilçiit, BÏQXilotf slïH du 
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tage et valeureux Métellus ^ Fompée termina facî- 
^ lement cette guerre dès qu'il n'eut plus en tète que 
' le lâche Ferpenna. S/il se fit honneur en brûlant 
tous les papiers de Sertorius qui lui étaient livrés» 
et par lesquels beaucoup de Sénateurs eussent été 
compromis , il laissa éclater dès ce moment la dis- 
'position, où il fut toujours, de ne point soufirir 
d'égal dans la république. Dans ses lettres au Sénat, 
il s'attribuait presque exclusivement les succès de 
^çette guerre dont Métellus devait partager la 
' gloire. Il prétendit aussi avoir coupé dans sa ra- 
cine celle des esclaves, parce qu'à son retour 
d'Espagne il était tombé sur les restes de l'armée 
^ de Spartacus qui venait d'être entièrement battue 
^ par Crassus. 

^ Plusieurs traits de la jeunesse de Pompée avaient 
fait entrevoir , que ses vertus tiendraient difficile- 
ment contre son ambition. C'e$t ce qui parut surr 

" tt)ut , lorsqu'il eut obtenu le consulat avant 3o ans , 
conjointement avec Crassus , dont il était h^i. Four ' 

" balancer le crédit que son collègue s'attirait par 

*'sei énormes richesses, on le vit rétablir les tribun^ 
du peuple^ avec toute l'autorité dont les avait 
privés Sylla; rendre aux chevaliers la connaisr 

* sance des causes criminelles , et sp jouer ainsi de» 

* loix en augmentant tantôt l'autorité du Sénat,, 
^ tantôt celle du peuple , selon qu'il convenait à se^ 

f intérêts. Quand il eut fait à sou ambition le sacri- 
^ £ce des loix les plus salutaires sa patrie. 4 



obtint tout ce qu'il Toulut, et la libéralité du ^ 
peuple fut sans bornes à son égard. Aussi bieutôc 
Rome ne vit plus que lui qui fût capable , soit ' 
de subvenir à ses besoins , soit de triompher de 
ses ennemis , soit d'augmenter sa puissance : Pom- 
pée^il est vrai, sut répondre à tout ce qu'on atten* 
dait de lui. Faut-il pourvoir à la subsistance de la 
TÎIle? C'est lui à qui l'on donne cette commission ' 
et l'abondance règne dans Rome. Des Pirates ^ 
ravagent les mers et interceptent le commerce, ^ 
c'est encore lui qui est chargé de les combattre: ' 
il est investi , en dépit du Sénat , d'un pouvoir 
illimité ; et en moins de trois mois toutes les 
mers, depuis les Colonnes d'Hercule ^ jusqu'au " 
Bosphore Cimmérien , sont entièrement libres , 
et les brigands ont disparu. Des succès aussi 
rapides augmentent l'enthousiasme. Quelques ci- 
toyens plus éclairés s'opposent à la loi du tribun 
IVIaiiilius qui, créature de Pompée, propose qu'on 
'donne à ce général le commandement de la guerre 
contre Mithridate ; Cicéron lui-même parle en sa ' 
favenr : « Le refuserez-vous , dit-i! , à un Citoyen 
M qui déjà a remporté autant de triomphes que le 
«i monde a de différentes parties > autant de vie- 
il toires qu'il y a de diverses sortes de guerre, cfc^ 
K qui a en part à plus de combats que ceux de son 
n rang et de son âge n'ont coutume d'en avoir lu. » 
Tout cède à Tascendant de l'Orateur romain, 
et plus encore à la crainte de s'attirer le ressentie 
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^ent d'an homme aussi puissant que PoraplÉt 
Lucullus , qui plusieurs fois avait Taincu ^ithrir 
^date, est forcé de remettre un commandement 
qui lui avait acqais tant de gloire. Pompée eut 
4.»nsi l'honneur de porter les derniers coups au der- 
nier rival de la puissance romaine, et le peuple, 
«srdent àse précipiter dans la servitude^lui accorda 
une autorité aussi étendue que celle qu'avait usur<- 
pée Sylla les armes à la main > et pendant sa diC'^ 
tature. Il seroit trop long de suivre Pompée dans 
Jes diverses expéditions qu'entraîna celte guerre, 
et qui remplirent l'univers delà gloire de son noni» 
Pour mettre à même de juger des résultats, il 
suffira de dire qu'il combattit contre as rois , 
qu'il tripla les revenus de la république, et recula 
tellement les frontières de TEmpirc, que l'Asie 
mineure qui , avant se^ictoires^ était la dernière 
des provinces du peuple romain , en^ccupait alors 
le centre. Il avait égalé peut-être tout ce qu'Âle- 
xandre avait fait de plus éclatant, mais il le surpassa : 
par sa continence, par sa modération, son inté- 
grité et sa piété. Comme lui , et comme tous les 
conquérans éclairés sur leurs véritables intérêts , . 
lors de son retour , il se plut à rendre hommage 
aux lettres dans la personne de Thisforien Théo- 
phane, et à la philosophie dans celle de Possi-^ 
donius à la porte duquel il sembla soumettre^ 
ta grandeur et sa gloire , en défendant à ses lie- 
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f^urs y lorsqu'il allait le voir, de frapper avec leurs ^ 
faisceaux suivant l'usage. . < 

t Par tant de victoires et de conquêtes. Pompée 
était devenu plus grand que les Romains ne le sou- 
haitaient > et qu'il n'avait osé lui-même l'espérerai 
Les gens de bien , comme Ca^on , Cicéron, Catu*. 
lus, et plusieurs autres , tous zélés républicains , 
regardaient cette puissance excessive comme 1%. 
•ruine de la liberté , et tous tremblaient qu'il n'ea* 
abusât. Crassus même, soit frayeur réelle , soit 
politique perlide , fuyait de Rome avec éclat y 
emmenant ses enfans, et ce qu'il pouvait emporter 
de ses trésors. Mais Fambition de Pompée avait on 
caractère particulier : il était avide de puissonce , 
dit Velleius Paterculus , (nais il ne voulait pas la 
ravir. 11 aspirait à la dictature, mais par les suffragesf 
du peuple ; il ne pouvait «>nsentir à usurper l'au- 
torité suprême ; mais il aurait voulu qu'on la lui 
remit entre les mains. Aussi , maître encore une 
fois d'opprimer Rome et l'Italie , il eut la modéra- 
tion de congédier ses armées avant que d'y rentrer, 
et il y parut en simple citoyen. Cette modératioii 
n'était qu'apparente. 11 espérait que ces actions qui 
le comblaient de gloire ^ feraient que dans la suite 
quelque chose qu'il entreprît au préjudice des lois, 
le Sénat se déclareiait toujours pour lui. Cepen- 
dant comme depuis ce moment, ses manières res- 
semblaient plutôt à celles d'un grand prince envi- 
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Vonné d'une cour nombreuse , qu'aux habitude» 
d'un citoyen habitant une rilk libre 5 comme 00 
voyait assez, que toute égalité le blessait, et qu'il 
tût voulu être le seul général de la république , 
^quand il devait se contenter d'en être le premier 5 
^comme il avait en outre mécontenté tes Sénateur* 
•n cassant les loix de Sylla ; ceux-ci songèrent à lut 
apposer Lucullus justement irrité contre lui. Alors 
iPompée se jeta entièrement du côté do peuple^ 
ffet ne craignit pas de s'fcNSocicr atonies les entre- 
prises liberticides de César. On le vit i'ouleraux 
^pieds toutes les loix de l'état; manquer à la foi 
jurée, à l'amitié; sacrifier le vertueux Cicéron à 
4'infâme Clodius ; déshonorer le consulat, en y 
portant un Afranias; repousser de la Préture le 
♦grand Caton, qu'en vain il avait tenté de gagner, 
'"^et y faire nommer un Vatinius. Ce fut alors qu'il 
'fit n la république trois plaies que rien ne put 
•guérir: il corrompît le peuple à force d'argent, 
"Tîneltant dans les élections un prix au suffrage do 
Ixhaque citoyen -, il se servit de la plus vile po- 
*^ulace pour troubler les magistrats dans leurs 
fonctions ; enfin , il se rendit le complice de César 
et de Crassus en se liant d'intérêt avec eux ; ce qui 
fit dire à Caton que ce n'était point l'inimitié de 
^es trois hommes puissans, mais leur union , qui 
avait perdu la république. Dana ce moment, César 
était consul, et Pompée avait à cœur de faire 
légaliser toutes Ica opérations de son généralat^ 
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Jim 4 H <r» * 

Il y rëusâit ; mais il ne vit pas que César y par ^ 
une politique habile, en lui faisant appuyer la ^ 
loi agraire qu'il proposait, le brouillait entière*^ 
meut avec le Sénat , tandis qu'il brouillait le Sénat ^ 
dvec le peuple. Mais la faveur de la multitude n'est^ 
^mais constante. L'abus que Pompée en £t, fut^ 
cause qu'il y eut des temps où il vit diminuer son ^ 
crédit. Il entendit le peuple lui appliquer au <^ 
théâtre , un vers dont le sens était : c'est pour notre ^ 
malheur que vous êtes devenu grand} lui-mcoie 
enfin fut menacé d'être la victime de l'anarchie ^ 
qu'il avait fomentée. Le désordre alors était au ^ 
comble dans Rome. Ses créatures parlaient d'un 
dictateur, et on le désignait. Mais Caton avait pé- 
' . nétré se^ desseins. Sans s'y opposer entièrement , 
parce qu'il sentait la nécessité de concentrer l'au* 
torité , il trouva moyen de conserver encore quel- 
. que image de république, en se faisant nommer 
^consul sans collègue. 

Toutefois Pompée commençait à recueillir le 
fruit de ses intrigues et de ses démarches obliques. 
Il se voyait enhn élevé, par le consentement una- 
'nime, à cette souveraine puissance, objet de ses y 
vœux. Ramené alors au parti de l'aristocratie, il 
s'occupait à réparer les maux qu'il avait faits à ^ 
l'état. Mais il ne songeait point assez à se mettre 
en garde contre les entreprises d'nn rival qui 
marchait à son but par des voies bien plus sûres 
eLbi^A plus rapides; c'était Qé^^iC; Qrassus, qui^ 
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pouTait tenir la balance entre César et Pompée, 
avait perdu la vie chez les Parthes ; Julie, fille de 
César et femme de Pompée , et qui pouvait retard 
der une rupture entre son père et son époux, 
n'existait plus. Revenu vainqueur des Gaules , 
César ne cacbait plus la résolution où il était de s# 
faire accorder par la force , les mêmes prérogatives 
qu'on avait attribuées à son gendre. Tous deux 
/Couvrirent encore quelque temps leur ambition 
d'une modération apparente. Mais enfin les me- 
naces de César forcèrent le Sénat de le déclarer 
rebelle et de se jeter dans les bras de Pompée?^ 
Celui-ci, trop confiant dans l'attacbement des peu- 
ples d'Italie , avait cru pouvoir mépriser un enne- 

qu'il devait prévenir. Il n'avait pris aucund*^ 
mesure pour rassembler des troupes capables de 
lui résister , et César avait déjà passé le fameux 
^ubicon, que Pompée était encore dans Rome, 
indécis sur ce qu'il devait faire, et exposé au|: 
justes reproches de ceux qui avaient mis en lui 
toutes leurs espérances. Bientôt il n'eut plus 
d'autre parti à prendre que celui qui reste dans les 
affaires désespérées ; ce fut de céder et de fuir. Il 
sortit donc de Rome , suivi de tout ce qu'il y avait 
de citoyens diMingués, y laissa le trésor public^ 
ne put nulle part retarder un vainqueur actif et 
habilo qui se faisait honneur par sa clémence , et 
gagnait des partisans par sa modération ; il aban- 
donna une partie de ses troupes , toute l'Italie , et 
àt Brindes où César lé tenait assiégé il passa à 



Dyrrachium. Là, aux cînq légions qu'il avait lem^r 
menées , il put joindre de nouvelles forces , et il 
s'attacha surtout à former une flotte redoutable 
qui , distribuée le long des côtes de l'Epire et de 
nilyrie, le rendait maître de la mer et lui donnait 
une grande supériorité. Cependant l'élite des 
Sénateurs , les Consuls à leur tête , assemblés à 
Thessalonique , le revêtissait seul du commande- 
ment suprême. Par le soin qu'il prenait d'exercer- 
lui-même ses troupes , par l'habileté qu'il montrait 
dans tous les exercices militaires, malgré son âge 
de près de 60 ans , il prouvait qu'il en était digne. 
César alors était occupé à défaire en Espagne les 
lieutenans de Pompée; mais bientôt il vint en 
Grèce le chercher lui même. Les deux armées ce 
harcelèrent longtemps ; enfin Pompée obtint un 
avantage qui , s'il eût su vaincre , comme le disait 
César , pouvait être décisif. Mais , à la faute de n'en 
avoir pas profité, il joignit celle de poursuivre 
César dans saretraite. Il fit plus : il renonça au plan 
que la prudence lui avait dicté , pour embrasser 
celui que la passion, la cupidité et une présomption 
aveugle suggéraient à ceux qui l'environnaient;' 
Il avait la faiblesse de vouloir être approuvé, et il 
ne put supporter leurs accusations ou leurs raille- 
ries. Pour n'être pas blâmé, il fit une chose que la 
postérité blâmera toujours, ce fut de quitter la 
côte où, protégé par sa flotte, il était sur le point de 
voirVarmée de César détruite par la misère et par 
la faim. Après s'être réuni a Mélellus Scipion dont 



il avait épousé la fille , il joignît César à Pharsalei 
en Thessalie , lieu devenu célèbre par Tune des 
plus importantes batailles dont les fastes du genre 
humain ayent conservé la mémoire. On sait quels 
furent les résultats de cette fameuse journée/ 
Pompée, avec une armée double de celle de son. 
adversaire, fut entièrement vaincu. Sa brillante 
cavalerie dans laquelle il avait mis toute sa con-^ 
fiance, ayant été culbutée, il oublie tous les 
«devoirs d*un habile général ; et ce guerrier, dont 
la jeunesse avait été décorée de tant de triomphes , 
«e songe ni à remédier au désordre^ ni à rallier 
ies fuyards. Il se retire dans sa tente. Mais, étonné 
^e l'activité de César qui le poursuit jusques dans 
.son camp, il quitte k la hâte son armure, et fuit 
«ccompagné d'un petit nombre d'amis. <c Ainsi cet 
« homme , ditPiutarque , qui naguères environné 
« d'un nombre infini d'hommes et de chevaux , et 
.<t soutenu par tout ce que la puissance a de plut 
MU éclatant , attirait sur lui tous les regards de 
« l'univers , presque seul maintenant , et déchu 
« tout-à-coup de tant de grandeur , occupe un si 
«( petit espace , qu'il échappe à la vue même de ses 
a ennemis qui le cherchent.» i 
Il suivit la vallée de Tempé , et gagna à pieds 
les bords de la mer. Il trouva un bâtiment de 
charge sur lequel il monta , et accompagné des 
deux Lentulus , de Favonius et du roi Déjo-^ 
taras , il se rendit à Mytilène où il se réunit 
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à Cornélie son épouse > qu^il avait déposée daiu 
cette ville. Repoussé des pays qui lui avaient 
été le plus favorables , et craignant l'activité 
de son ennemi > quoiqu'il eût rassemblé quel« 
i^ues vaisseaux, que son fils Sextus et une soir 
xantaine de Sénateurs l'eussent rejoint, il son- 
geait à chercher un asile chez les Parthes. Maif 

destinée loi fit prendre le chemin de l'Egypte, 
où le jeune Ptolomée dont il avait été nommé 
le tuteur , et qui ne devait le trône qu'à set 
bienfaits , semblait lui promettre une plus grande 
sûreté. Il y fut indignement assassiné , au mo* 
ment où il se levait pour descendre à terre , et 
quitter la barque sur laquelle le roi l'avait en- 
Toyé chercher par ceux qui devaient le tuer. 
I^orsqu'il se sentit frapper, voyant que la ré- 
sistance serait inutile, il amena les deux pans 
de sa robe sur son visage, et se laissa perce|r 
de coups, sans rien dire qui fût indigne de lui. 
Ainsi fut terminée cette vie toute brillante de 
splendeur et de gloire. 

Les meurtriers de Pompée lui coupèrent la 
ièle, et la conservèrent pour l'offrir à César. 
Le corps fut jeté nu sur le rivage , et recueilli 
par Philippe, son affranchi , qui, des débris d'une 
barque de pêcheur , lui f>t un misérable bûcher , 
et lui donna la sépulture. Sur ses cendres, en 
mit cette inscription : Celui qui méritait des tm^ 
fies , a à peine trçuvé ufi tombeau. 

L. G. 
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p. P O N T I U S, : • 

, * * » 

* 11 eit pen cle grttntktn dont I«9 oamget 
soient plus connus et plus recherchés qti« ceux 
de Paul Fontius ; et cependant les écrivains ont 
êtmté'fémât déiaUii>«nr sa irie. Il naquit â-Ant 
rers, Ters 1696, «t foÂ ^seiple. de. Lucas Vos* 
lerman. Plus jaloux de perfectionner ses talens 
et 4'assurer sa fortune par un travail, «asida, 
que de rherclier à.ae produire dans le monde y 
il n'étudia pas hors de son pays. Il se ren- 
ferma dans uu petit cercle d'amis ^ et Técut ea 
quelque sorte ignoré. 

Pontios joignait & la précision du dessin , à le 
finesse des caractères^ un burin sarant et har- 
mcmîenx , mie intelligence parfaite du claîi^obscur» 
Il a rendu aTec une sorte de magie l'effet des 
tableaux qu'il a traduits, et particulièrement ceux 
de Rubens. Ses estampes historiques sont fort * 
reclterdiées ; et il a traité le portrait avec le 
plus grand succès. 

Fontius est un des trois grar^urs pour les-^ 
quels iRubens avait nue prédilection marquée]; 
et , s'il le cède à Vosterman poi^ la délicatesse 
et la variété de l'exécution^ à BolsiHrert pour la 
facilité ) il est au moins leur égal pour la vigueur 
de la touche et de TeffeC général». 

On compte au moins 5o portraits gravés pat 



Foatiiu, d^apvè» Eulifns^Y^ji^i eVHolbèin; 
et enTÎron pareil nombre de dtfers sujets , la 

plupart d'après Rubens^. On cite comme ses 
pièoet captMleti la PeAle««te-» el l'Astaiiibiée 
dt» IXens > d^api^ ce denûev v^lre* 

On ignore en quelle année mourut Paul Pan* 
tius ; on présume q-u'îl 5UfTé4ut à Vaiihd||ck aMI 

^ il étMt lté d'iiM toote Moitié ^ 

lu 
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La réputation do F^pe, l'envie qu'elle a exci^ 
tée, U bmUé de son etprit» et la di&rmUé ift 
idn eorps , la Insarrene âe aoii caractère et la 
bonté de son cœur, sont aussi généralement con- 
m9 ea France qu'ea Angleterre ; et {>eal-ètre 
^nti^ ehaa nom foe tes prodnetioni ont en Je 
phM de eociïès. 

Alexandre Fope Tit le jour a Londres , en i6^r 
Il était l'unique lejeton d*aiie Dunille ancienne et 
conaidéfée. La faiblene dû ta cootlkation fit long- 
temps craindre pour <a Tie. La nature qui lui 
«fait réalisé les arantages extérieurs, l'en dé-^ 
dMMngea en kii prodiguant les foeUtés ao^ 
-ndes ks plus précieuses. Dès fa plus tendre en- 
fance y il annoni^ un yif penchant pour rétude» 
«ft des dMfOsitmis pour )a poésie. Retiré eycc so» 
père dans un petii^iUage appelé Binfield , an mv* 
lieu de la forêt de Windsor , il composa , à l'âge de 
22 ans 9 une ode pleine de naturel et de ^râcct 
•nr les charmes de la si^tude» 

A i4 ansy Pope satiwt assea le grec et te latin 
pour entendre les auteurs anciens. Il traduisit 
ie fieinier lii^e de la Thébnid^ de Stace; et la 
copie te tronffée^ par beetiaoup de peiKfUiesi. 

supérieure à roriginal. 

fos^^dant « imd les toques Anciienne»^ il 6t 



ifHi Voyage â L6ttir«s pour apprendre le ftençiie 

et ritalien. De retour à Binfield , Pope, à peine 
âgé de i6 ans , donna des pastorales qui » revuea 
par lui dams la suite , lui pamrent , ainsi qu'eus 
connaisseurs , les pîus correctes et les plus har- 
monieuses de ses productions. L'églogue sacrée 
lutilulée le Mesnifi » qu'il pttUi>^^eii|>l%u^ ffllKfii 
après , et "(qui "réiuiit lé sublSéne Iléétîeiiagvt^Aiiii 
noblesse de la versification; le poème sur la 
Forêt de fFind^or^ déjà chantée par Cowley et 
Denham , surpassèrent encore les espénoms qa'oa 
avait conçues de son talent. * — ■ '- '^ ' 
>>Qiioique son Essai sur la Critique n'ait para 
. ^'eli 17)69 Pope n'avait guères que 90 «us toré» 
qu'il le compo.ift. Il lît- paraître, peu de ttan^ 
après, la Boucle de cheveux enlevée, badiuage 
'plein de grâces et d'imagination , et la fameuso 
"^BpÙre éTBMoiaë à jihêHard, où il a peint, affee 
'les couleurs les pîm lires , les combats' de 
Tamoar et de la grâce , cf a montré une pro- 
fonde counai^ence des passions et du cœur hw 
nain. 

. Le travail le plus considérable de Pope est sa 
traduction en Vers de Tlliade et de FOd^sséo 
qu'il commença en I7i5< On prétend que ces 
deux ouvrages valurent à VauteW plus de cent 
mille écus. C'est à cette époque que se forma 
çoBtrâ Pope une ligue d'écrivains «aédiocraa dont 
les none seraient pour la plupart tmev^eUe dan» 



Digitized by Go 



Toubli , s'il ne leur avait donné , dans sa Dun" 
ciade , une honteuse immortalité. . 

Après 3*être vengé de ses détracteurs par cette 
satyre» Pope, animé par des vues plus nobles, 
commença à travailler sur des sujets de morale. 
Il sut revêtir des charmes de la poésie la plus 
riche et la plus variée des dissertations philoso- 
phiques dans lesquelles il ne se montre pas moins 
habile métaphysicien et penseur profond qu'excel- 
lent citoyen et homme vertueux. h^Essai sur 
V homme mit le sceau à sa gloire. 

Pope ne fut pas moins recommandable par ses 
qualités morales que par son esprit et ses talens. 
Les hommes les plus illustres d'alors , lord B^|| 
lingbroke, lord Bathurst ^ sir Robert WalpoW^ 
l'honorèrent de leur amitié ; et Ton sait dans 
quelle intimité il vécut avec le doyen Swift , le 
docteur Arbuthnot, et Warburton. Malgré sa diffé- 
rence d'opinion avec Steele, il lui demeura tou- 
jours attafché; et, s'il se brouilla avec Wycherley 
et Addisson , ce ne fut point de son côté que 
vinrent les premières offenses. • 
- Pope vécut dans des circonstanc«s extrême- 
ment difficiles. Il s'efforça , aussi longtemps que 
la chose fut possible, de garder une exacte neu- 
tralité entre les deux partis qui divisaient l'An- 
gleterre ; mais il lui arriva ce qui arrivera tou- 
jours aux hommes modérés : il passa aux yeux 
des ^FTiigs pour un jacobite , et aux yeux des 



Tory s pour un réjmblicaîn. Les uns et les an- 
tres rendirent cependant témign^^ à la droi^» 
tore 4e «on emr et 4 la pimié de eea inten- 
'^tms; et y lorsque les pesions fiuwt catoéee» 
on reconnut généralement que si la sagesse de 
VU conduite «rast en pliia d'imiialeârt , on anrait 
«m bien moine 4'eieèe à ao wptoéémt. 

Pope ne surrécut que de peu à sa mère qu'il 
«Tait tendrement chérie , et qui mourut dans un 
Hge trèe-moieé. Après tffonr langiâ pfài d^nao 
année y il s^éteignât plntèt ^Hl ne novrat, 
n'ayant encore que 56 ans. Ses restes , ainsi qu'il 
l'avait désiré, furent réunis à œuK de son père 
^Hjjfb àb te mère. Ia aenle éj^tephe 9» Po» 
m lenr tombe fott cefie qn^il wéà Imi-mèite 
composée pour eux , et où il ayait laissé en blanc 
l'époque 4e sa mort* 
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POTEMRIN* 

^^^^^^^^^ 

La famille et les premières annexes de Potem- 
kin sont ignorées; on. sait seulement qu'il naquit' 
en Rnnie en lyZg, dans les «itîrons.de Smo- 
lensko; qu'il entra fort Jeane an service , et f[tte'. 
le foni^de la révolution de 1762 , il se fit remar*^ 
quer de Catherine. Cette princesse parcourait les 
rangs à cheval; Potemkin s'aperçoit qu'elle n'avait 
pà^ de dragonne : il détache la tienne 9 s'avanee 
vers Càtlierine y et la loi présente» Il avait alors 
vingt -trois ans : sa taille dtait avantageuse, et 
sa fîgtire d'une beauté ravissante* L'impératrice | 
fattée de cette attention ^ n'en perdit jamaif 
. le souvenir y elle le distingua et l'avança. Enfin , 
en X 774 y elle vonlat le connaître plus partienlië- 
rement ; de la bienveillance elle passa à l'amour 
le plus vif 9 et bientôt Potenpkin eut tous les droits 
d'an amant heareos. ^Sa présomption pensa le 
perdre ; il se vanta de sa favevr devant ce fa- 
meux Grégoire Orloff, qui , aprës avoir été long- 
temps seul amant de Catherine , conservait encore 
•or son esprit un reste de crédit* U exigea d'elle 
et obtint le renvoi de son nenveati favori» 

Aprëi nn an d'exil 9 Potemkin fut rappelé , et 
l'impératrice lui rendit toute sa tendresse. Il l'ac- 
copapagna dans son voyage àMoscow ; mais aure- 
tonr, Tinconstante Catherine le quitta pour un fmtaà 
Vkn^ien* Potemkin^ aaivantrusage , refut l'ordre 



âc voyager. An lieu d'obéir, il se reposa sur la for*- 
f une , et vint le lendemain se placer via à-vis de 
l'impëiatrice- y qiû •'«ppiètoit à faire use partie 
àe wUffl. Câtheriae, dtemitfè, loi avencetiiieearley. 
en lui disant qu'il jouait très-heureusement ; depuis 
il ne lut plus question de l'éloigner. Il conserva ses 
inploiMy set LônaeiirSy son ciëdit* D'anast il déviai 
Fami de Pimpi^ratiice, loi doBna.loÎHDiêflBe, par 1* 
•ttîte , des favoris ; il fut son conBdent , son ministre y 
et prit sur son esprit un empire absolu. £n homme 
adroit et rni^ JB^o^omUii^eul gouverner sa sonvei^ 
ti^ipat. Ut^;viSiij^$ét^ trône de €oii^ 

liailiiiople flattait sen^anittion ; il nekii proposa 
jamais que ce qui pouvait confribuer à assurer le 
succès de ce brillaht projet. £n 17B0, ce fut lui 
qui fit décidier daos le «onseil l'i&vasioD de la 
Grimëe ^ et qui décida en même temps l'empereur 
d'Allemagne à ne pas s'opposer à cette ambitieuse 
cntreplise. Il commandait 40^00 hommes sur les 
frontières de cette provinêe, lorsqu^lle fut •cëdes 
à la Russie par le traiti? de 1784. L'impdratm» 
pour lè'Téeompèoser , lui - donna une grande partie 
des biens des princes. Sapieha , et Lubomierski ; et 
rendant k la Crimée son ancien nom de Tauride», 
tlie honora ^4^^mi)diat y «n avait .proposé \m 
conquête j du tumem de Taurjezewsky* On ^it 
que ce fut h. cette époque que Catherine, après 
avoir perdu son aQoant le pltis.aimdy le jeune 
Lanskoi ^ resokiti soit par we^omaisBiaiee 9 soit 
:par faiblesse ^ de s'attadier Polenkin par des lieue 

■ 
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incBuoIiibles : «Qe loi âoam sa m$hL mtnÊ 

Son nouvel époux songea bientôt à s'affranchir des 
devoirs ^ue ce nœud lui imposât , et à içs délé- 
guer à un favori plus jeune et plus compleite^t gut 
lui. « , 

Aprës le voyage de Kerson, en 17S7, Poterokin, 
^yide d'hoDiieur3 et, de rieliesses ,^aj:yint à faire re- 
ifottvcder la giwre centre la Xuiçyte* 2& tête 4« 
iSpyOeo bonunes ,;ayiantioiis ses ordre|i)es gén^ranjc 
Kepnin y Suwaroff , etKameufikoi , il inonda de sang 
le» plaines de Kuban, d'Oczackow et de la Petiter 
Xas^^rie.; Oczacko^ fui as»icgde «t emportée d'as** 
sanlf l'île de Beman fut somisq > $t la yîlle d« 
B«ider se. rendit au r vainqueur. A|i mois de nmi 
1791 , Potemkin rtvint à Fetersbourg jouir de 
gloire; des fêtes brillantes lui furent prodi^ées* 
I#'jmpératriM l'éle?a à la digpitë de hHiman dep 
«osa(iae%^ et lui accorda 600^000 roubles C'ea^ 
alors qu'il surpassa dans son luxe le fiiste des àa- 
Irapes de l'Asie | et des monarques de l'orieut* 
Ratsasie de grandeurs ^ de triompliet 9 de plaiskt ^ 
il abandonna bienlét la ciqpîtale pour relomn^Ba à « 
Yassi, suivre les nëgociaHons enfandes avec le 
Porte* Il n'eut pas le bonheur de les achever ; at- 
taqué de. la fièvre épidémiquA fui régnait dan%cette 
ville f il vdiolul 4'abandQMer un séjour auiai dan- 
gereux ; nais à peine l'avait * il quitté , qu*il 
expira au milieu de la campagne, entre les bras de 
la comtjBSse Branicka, sa nièce , le xii octobre 1791* 

La postérité n'accordeva pent-*être pas k Potem- 




lùn le titre de grand homme , naît el^e ne pMttft 
àu tçmmt s'empêcher dévouer qa^il lîit ^ en font ^ 

un des hommes les plus extraordinaires qui aient 
para sur la scène du monde. Ses mœurs , qui te- 
naient à-la -fois du TarUure et de l'Européen ; sa 
politise) toitTeat barbare , mais qnel^efeia pleine 
d'adresse ; son pen d'instraetion ^ et cependant sa 
connaissance des hommes et des choses ; ses ma- 
nières y tantôt polies et tantôt brutales î son ca- 
raclère indolent et aetif ; son «mice et sa ma* 
gnificenee ; ton dcapoitine ^ ta popularité ; tout 
enfin donne à sa physionomie morale un aspect 
original ; tout répand de l'intérêt sur ses moindres 
actiona | tout en fait nn des pertonnages histo- 
tî^ei les plui iipgu)ieri dn diz^Jmitièae siècle. 
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LE PO US S I N. 



Le Poussin , né en Frtace , forma ses talem e» 
ItaliM. C'«0t là qu'il prodoîcit ses oombrtax clieF- 
d'«uTf es f et termina sa carrière. Rome le place 
pacmi les plus^ grands peintres de son école; mais 
ue fois poUatale )e rédame à plus juste titre i 
celle de k patcîe glorieme ât Iqi aroir donné le 
jour. 

Fias jaloux d'émouToir Tame par la grandeur 
ée kr pensée et la force de Texpression , qne de 
eiiarmer les yeux par les prestiges de l'art, 
le Poussin a été nommé avec raison le peintre 
dfiê phdosopheâ et des geru d'esprit. Pénétré des 
beantéa de Fentiqne^ il en l'étude de tonte' 
sa Tie$ et, par Teffet de ses méditations, autant 
que par un sentiment naturel, il sut allier dans 
tena aea earec|ières4'énergle , la noblesse, la simr 
plietté. Cbeftlaii la gdce est toujours compagne 
de la modestie et d'une gravité douce ; et les 
Posions s gu'il a. si. fortement exprimées^^ ne le 
aeni jamaia aux dépens, des con?enances et de la 
dignité. 

Nicolas Poussin naquit, en i594, aux Andeljs^ 
petite 'VUle 4e Normandie. Ses parens, noblea 
d'origilie » maft dont les ancêtres avaient été 

ruinés durant les guçrres ciyiles , en,serYant sous 
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Charles IX, Henri III et Henri IV, jouissaient 
d'une très-petite fortune. Cependant l'éducation 
d^llkçlaii Poussin ae fnt pas iiéjg:ligée , «t l'étude 
4m leltref lie fit'que âoiner iiii plas nltMé étâor 
au penchant invincible qui le portait Ters la 
|^fmt)^j$^« . A râge de i8 ans, sans secours, sans 
' jir^ym , il quitta la làateitf ^itirftelle 

. ét sevVéndhl ^âris^ y ifit ia é^ïHiaiaiaîfflfr'd'aii 
jeune homme de qualité qui le prit en affection , 
et le plaça chez Lalieniand, ensuite chez Fer- 
st^pnid Bile » peintrei mèdiocro* : le Poussin ii'j 
^ resta' que quelqueà àu>ft,^et sàîYlt'-c^' )eiinè 
^ homme dans «^ famille qui habitait le Poitou. 
- Jf#is. Jle Powaâ ne Mrda pu' à s'éloigner de cette 
. maîsoni où il était regardé conme un Mte inu- 
tile et incommode, et revînt à Paris. Obligé 

• d^, yaraj^er dans la province pour faire le<« frais 
4ir';çe jii(yi|ge^oiig e^ il tomlift maladoi 
et illà passer une année dàil' soft pays wtal , 

• pour y rétablir sa santé. A son retour, il reprit 
Ms ayec^lPlie nouvelle activité I et s'ap* 
pIîq^.Vs]tirtbut i copier des estampes diaprée 

"^ Raphaël et Jnles^Omîift. Ge fut alors qu'il se 
i,. sentit animé du désir de voir Rome -, mais il ne 
.r- pul elb^ ^(^qu'à - Fiorenee, et revint iur 
i, : Ijfes pas. QâM4|eîtdla|m^i^^ 
f-^ éprouva les mêmes obstacles , et la mauvaise for- 
fane du Poussin semblait Véloignei^ pour tonjouvs 
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ûcli patrie des beaux-arts ; cependant, comme U 
s'était fait connaître avantageusement par Texé- 
cution de six tableaux à fresque qu'il peignît en 
moins de huit jours pour Téglise des Jésuites, 
le cavalier Marini qui était alors à Paris le vit, 
et l'engagea à le venir joindre à Rome. Le Poussin 
y fut accueilli , comme il s'y était attendu , et re- 
commandé par le célèbre poète au cardinal Bar- 
berini. Bientôt la mort lui enleva le premier do 
ces deux protecfeurs , et l'autre quitta Rome 
pour se rendre à ses légations. Le Poussin s© 
trouva tout'à-coup dans une situation pénible. 
Forcé de donner à vil prix «es meilleurs tnbleaux, 
il vécut longtemps dans la détresse ; mais , ferme 
et calme au sein de l'adversité, il ne porta ses 
regards que vers la perfection de son art; il n'es- 
timait pas assez les richesses pour les acquérir ^ 
soit en donnant moins d'attention à terminer ses 
puvrages , soit en se conformant au goût qui do- 
minait alors parmi les peintres italiens ^ étrange- 
ment dégénéré de celui des grands maîtres qui 
les avaient précédés , et dont les principes sem- 
blaient être méconnus. Ennemi du luxe et do 
l'ostentation dont quelques artistes n'ont pas su 
se défendre , il conserva , par goût , lors mémo 
que dans la suite la fortune cessa de lui être con- 
traire , cette réserve et cette austère simplicité 
de mœurs dont la nécessité lui avait fait une loi 



dant ' tes preaiAret âùaétt. Sa vie ptîréo n'offre 
rien ée remarqiialile. Le Poussin est toot etflier 
dans ses ouvrages. Travaillant dans le silence et 
la solitude ( personBO n'était admis à le voiff 
l^euidre ) » il «onaiit pen^ la aoelété dea g^m àm >■ 
mmide. i^Àlgarde, et François Flamand arec^ > 
lequel i( .demeurait , Ton et Tautre exoeliens ^ 
açitlplemrs^ ^taienj! s^i^ admis dans aon lnts-<^ 
ailé., Lents entretiens -ordinaires avaient pour 
objet les beautés des chef-d'œuvres anciens , et 
le Poussin dut beaucoup aus observations d'anssi ■ 
liajbîle^ arlâstef » ' ■ ■ -'^■ ^ 

*'^k pensait qu'il est plnt mile de ttédfrer'enr » 
les tableaux des grands maîtres que d'en faire 
dea copies. Cependant il peignit , dans les pre- - 
npers temps de son séjoiir k Rome, (Imienita ^ 
groupes d'enfans d'après te Titien dent il admi^ 
' raitle coloris. Celui du Poussin, à cette époque» i 
pamt avoir acq,uis de Téolat et de la finesse; 
nais, soit qu'il ne sentit pas -en soi l'aptitnde - 
nécessaire pour exceller dans cette partie de Tart, 
poit qu'il craignît de ne pouvoir Tacquérir qu'en;^ - 
n^lt^f^nlt les parties les j^Ins esaenfieliea ; Hnst^^^ 
venlibn « l'ordonnance , l'expression , qu'il poss6^ 
.dait.^éja au plus haut degré, il cessa de s'atta- *- 
^er s^tt ooloris^ et donna même peu de aétni à ?» 
h pratique du daic-olisear | ansn eal4l' fadW de- s 
remarquer que la plupart de ses tableaux ; excepté t* 

t * 
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peut-être quelques paysages, n'ont été points qi\è 
d'après des dessins. Ses draperies surtout, géné- 
talement d'un grand style, mais quelquefois sur- 
chargées de plis , paraissent avoir été peintes 
de pratique ou d'après de trop petits modèles. 
Ce genre d'exécution expéditive devait convenîy 
plus que tout autre à un artiste dont i*iraagi nation 
inépuisable, sans cesse agitée du besoin de pro- 
duire, était incapable de s'appesantir sur les dé- 
tails ; c'est sans doute pour cette raison qu'il 
ne peignit presque jamais que des tableaux de 
chevalet. 

Sa réputation s'étant répandue en France où 
l'on possédait déjà plusieurs de ses ouvrages , 
Louis XIII le manda pour peindre la galerie du 
ZiOuvre ; il lui fit écrire par le ministre Denoyers^ 
et lui écrivit lui-même pour l'engager à venir. 
Le Poussin eut beaucoup de peine à s'y résoudre. 
A son arrivée, il reçnt une pension, et trouva 
Un appartement aux Tuileries. Ses premiers ou- 
vrages furent deux grands tableaux : l'un , repré- 
sentant ia Cène , était destiné pour la chapellè 
du château de Saint-Germain-eu-Laye ,et l'autré 
pour les Jésuites de Paris: le sujet de ce der- 
nier était on Miracle arrivé aux Indes. Il est À 
remarquer que ces deùx tableaux , celui du Mar** 
tyre de S. Erasme que le Poussin avait fait à 
Rome pour l'église de S. Pierre du Vatican , 
rAllégorie du Temps et de la Vérité que l'on 



voit au Musée NnpoIéoHjCt là Sainte Marguerite 
du Musée de Versailles, sont à peu près les seuls 
ouvrages qu'il ait exécutés de grandeur naturelle. 

Le Poussin avait déjà commencé les peintures 
de la galerie , lorsque ses rivaux, par leur cabale, 
entre autres Vouët, Fouquières , et l'architecte 
Le Mercier dont il avait changé les dispositions , 
décrièrent tous à l'envi ses travaux, et le dé- 
goûtèrent du séjour de Paris; il voulut revoir 
Rome, jouir de la liberté et de la tranquillité 
auxquelles il avait renoncé avec tant de peine j 
et il obtint la permission d'y retourner, sous 
prétexte d'aller chercher sa femme pour s'établir 
en France. Peu de temps apiès son arrivée à 
Rome, ayant appris la mort du roi et la retrait» 
de M. Denoyers , il ne voulut plus revenir, quelque 
instance qu'on Ht pour l'engager à terminer la 
galerie. A cette époque , le Poussin avait déjà passé 
vingt années à Rome, et, durant les vingt au- 
tres qu'il vécut, il se livra sans interruption aux 
travaux de son art. Après avoir fait , par son gé« 
nie , l'admiration des savans et des hommes de 
goût , et s'être concilié , par la franchise et la can- 
deur de son ame , l'estime et la vénération de 
tous ceux qui le fréquentaient, il mourut le 19 
novembre i665, âgé de 71 ans et cinq mois. Il 
fut enterré à l'église de S. Laurent in lucinâ. Son 
* buste a depuis été placé au Panthéon par un 
amateur français, M. Dagincour. 
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Malgré l'extrême assiduité du Poussin , on est 
eu droit de s'étonner du grand nombre des pro- 
ductions d'un homme qui ne se fît jamais aider 
dans l'exécution de ses euTrages dont la plu- 
part sont très-compliqués. Félibieu , à qui l'on doit 
des détails sur la vie du PoussiB, a décrit ses prin- 
cipaux chef-d'œuvres. Il cite, entre autres, le 
tableau de Germanicus, la Prise de Jérusalem, 
la Peste des Philistins, Rebecca, la Femme adul- 
tère, les Sept Sacremens qu'il peignit deux fois 
avec des changemens considérables , le Frappe- 
ment du rocher, l'Adoration du Veau d'or, la 
Manuelle Ravissement de S. Paul, Moysc sauvé 
des eaux^ nombre de Paysages qu'il enrichit 
de sujets historiques , enfin les Quatre Sai- 
sons. L'Hiver est ce fameux tableau du Déluge 
qui fut son dernier ouvrage : il se ressent , à la 
vérité , de la faiblesse de sa main , mais on y 
trouve toute la vigueur, tout le feu de la jeu- 
nesse. 

Ces divers tableaux ont exercé le burin des 
meilleurs graveurs de toutes les écoles. L'œuvre 
entière est composée de plus de 3oo pièces. 

Le Poussin n'a forhé qu'un seul élève , Guaspre 
Bughet, son beau- frère, qui s'est rendu célèbre 
par la beauté de ses paysages , quoiqu'il soit fort 
inférieur à son maître, pour la majesté, la ri- 
chesse de la composition et la variété des sites. 

En lisant les écrits de Mengs , on a lieu 
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«Drprii At son injuste sévérité envers 
l^onssjn. On ne sait si c'est prévention ou vanit'é 

de la part de Mengs. Il est plus probable que le 
jugement et le goût de cet artiste u'^ont pu s'éle- 
Ter à la hauteur des productions du grand peinh 
ire qu'il parait Tonloir déprimer. 

« Ceux qui se contentent de Tidéal ne parvien- 
« dront jamais qu'à faire des ébauches > parce qu'il 
m leur manquera nécessairement le mécanisme ' . 
4t pour pouvoir les Unir. Pour donner un* exemple 
a de cet inconvénient , je pourrais citer le Pous- 
e sin.«.. » Puis, en paillant de quelques peintree 
qui détournent l'atlentlon de l'objet principal par 
de belles figures accessoires : a Le Poussin , dit 
e MengS| est tombé dans ce défaut , ainsi que le 
« prouve son tableau de la Femme adultère qui 
« est si fameux , et qui ne serait guères estimé, si 
« l'on 6n ôtait les accessoires, etc...« Il affectait 
< trop d'érudition^ et je crois qu'il a composé 
'# des tableaux exprès pour y mettre ce qu'il aTai^ 
« vu ou lu de l'antique.... Il est froid et roidtf 
N . C dans le noble, et mesquin dans le gracieux..,. 
• m Lylj^tyat» était néanmoins un excellent peintre 
€«poiit l'expression de la nature commune et pour 
c les caractèresbas et violens. s On a peine à croire . 
qu'une opinion eusaî fausse soit celle d'un artiste 

' ■■ If. 
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P R É V I L L E. 



Pierre -Louis Dubus Prëville naquît à Paris 
«n 1721. Son père, inlendaiit de l'Abbaye Sainte 
Antoine, clait d'une telle sc've'rile', que tous ses 
enfans s'enfuirent de chez lui dans leur jeunesse, 
Preville, sorti de la maison paternelle , fut force, 
pour subsister, de servir pendant quelques jours ^ 
des maçons. Il entra ensuite clerc chez un notaire, 
refusa de revenir chez son pbre , et û'ecoutaut quo 
le penchant qui l'entraînait, se fit comédien et 
alla débuter en province. Il parut successivement à 
Strasbourg, à Dijon , à Rouen, et fut ensuite 
recteur du spectacle de Lyon , où il acheva de 
perfectionner. Après la mort de Poisson, en lySZ^'^ 
il reçut ordre de venir débuter à Paris. Il y parut ^ 
pou|^ la première fois, dans le rôle de Crispin^ 
dans le Légataire univers el. On n'avait vu jouet - 
jusqu'alors ce rôle que par les Poissons , qui l'a*- 
vaient pour ainsi dire crc'e ; cette circonstance , et 
la jeunesse de Préville , le firent mal juger d'aborJ^ 
nsuis la vérité et le naturel de son jeu lui ramer 
nèrent bientôt les suffrages. On remit pour lui la 
comédie du jyicrcure Galant, et, un mois après 
son début , en sortant de le voir jouer dans cette 
pièce et dans Amphitryon , Louis XV chargea le 
maréchal de Richelieu d'annoncer à Preville qu'il 
le recevait au nombre de ses comédiens. 

Cet acteur joignait à une mémoire prompte et «ûrej 



une physionomie pleine d'expression , une ^a'ielé 
franche , nn esprit toujours naturel et sans apprêt. 
Il fit pendant trente-trois ans les délices de la capi- 
tale, sur-tout dans le Mercure Galant, dans Ti/r- 
caret , dans Sosie , Figaro , le Bourru bienfait 
saut; on peut diré même que dans quelque rôle 
qu^il jouât, il ctait toujours aux yeux du spectateur 
le personnage qu'il représentait. Trbs-altaclie à son 
état, il s'en occupait sans cesse, et se plaisait à 
donner des conseils et des leçons aux jeunes ac- 
teurs. Il leur recommandait sur-tout de ne pas se 
faire un besoin des ris universels , et des applaudisse- 
mens de la n^ultitudc , e'cueil dangereux, qu'il 
avouait n'avoir pas su e'viter lui-mGme dans sa jeu- 
nesse. Il donna aussi quelquefois de très-bons avis 
aux auteurs. Previilc quitta le théâtre en 1786, en . 
même temps que sa femme , qui jouait avec succès 
le/i rôles de grandes coquettes. Il reparut la 
scène quelques années après ; mais il fut bientôt 
oblige' d'y renoncer. Il raouiut à Beauvais eu 1799, 
à soixante-dix-neuf ans. Lors de la première for- 
mation de l'Institut, il en avait ëtë nommé membre , 
pour la classe des beaux-arts. 

Prcville avait le caractère le plus aimable ; il 
était sans fiel , ami tendre et d'une générosité ex- 
trême ; la bonté allait même chez lui jusqu'à la fai- 
blesse. M. Dazincourt, son ami et son émule, a 
donné sur cet acteur une notice historique dont cet 
ktlicle n'est qu'un extrait. 

M. 
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L'A B JJ É P R É V O T. 

. ' . . »'..'.*« 

^^^^ •^^^ '^^^ '^^^ 

I 'pi ' • ' ' »! . .» 

La Yîe entière ide Vnhhé PrérAt afO'ouTé quel 
le inallieur de ces liuxnmçs ^ui^ nés avec tous.lea 
dons de l'esprit (çt du. coeur , mais dominés par nne 
imagination vive ét par des pasti^ns ardentes , ne 
savent ni régler Fune, ni captiver les autres sous 

10 joug de la raison. Jamais existence oe £ut plus 
ag^t^e que la vu^n^^e. Ij'our-à^four.mpine ou yiiiir 
^re , trop sensible anx^ttrajts de cette passion 
^ui fait Un^. de victimes p incapable de^ ipuîr des 
^plaisirs dtt.i9oi»cMi »vç<? mp#ri#3ff^om,'de.p|a^ 
.quer,leaTertu8,4u^cloJt|ce.4|TeGtPxaGtitude^. 

kl prit^ quitta , r e prit la cuirasse et la bairo. 

Volt. 

et .maHieureux éga^mcnt dansrl'un l'autr^ ^tat^ 

11 finit par ron^pre tous ses liens , quitta la contré-» 
gation dcSaiiiL-Maur oùil était engai^é^et^eifeti]^ 
.en Hollande. )i n'ayait point dç iortuj^^^ ^estalena 
y suppléèrent. Les Ifémoiret d'mkomtte de qua- 
lité qu'il publia , firent sa réputation. 11 avait 
d'abord fixé sa résidence à la Haye ^ mais bientôt il 
passa en'Angleterre. Son ouTrage périodique inti- 
tulé . le pour et le contre , fit des mécontens , et eut 
peu de succès. Il ne tarda pas à obtenir son retour en 
France. Les soins généreux du prince de Gonti y quî 
Ittioffirit unaaileite duiix que lediaacdier Dague^ 
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seau fit de ses taîens pour la rédaction de VHistoire 
générale des Voyages; la faveur de quelques 
grands , le succès de ses ouvrages , tout contribua à 
lui rendre une considération , qu'il méritait d'ail- 
leurs par ses qualités personnelles. 11 pouvait se 
promettre enfin des jours tranquilles et une vieil- 
lesse hçnorable-, lorsqu'il^ accident afFreux ter- 
mina sa carrière. Assis au pied d'un arbre, dans la 
foret de Chantilly, il fut saisi d'une attaque d'apo- 
plexie. On le crut mortj on l'ouvrit, et il expira 
dans l'opération. Ainsi périt , en 1763 , âgé de 66 
ans , cet auteur fécond , né à Hesdin , en 1697. Nous 
iie pourrions faire ici rénumératîon de tous ses 
ouvrages ; la totalité monte à près de 200 volumes. 
On distingue ses Traductions des Romans de 
Richardson j des Lettres familières de Cicéron,et 
de beaucoup d'autres productions ; mais surtout ses 
romans , dont quelques-uns , entre autres Cléue- 
/awrf^ renferment des beautés du premier ordre. 
Tous les ouvrages de l'abbé Prévôt, prouvent 
ce qu'il eût pu faire , si la nécessité où il était de 
travailler pour le libraire , lui eût permis de polir 
davantage ses écrits , de mettre plus d'ensemble 
et de régularité dans ses plans, plus de précision 
dans ses récils et dans ses réflexions, et plus de vrai- 
semblance dans les faits. Il étonne par la fécondité 
de son imagination ^ il intéresse par la pureté et 
l'élégance de son style. 

L. G. T. 



Digitized by G 



j Google 



F RI OR. 

. -. ■ • ' . ..>.,.. 

* • • 

datouipère) son oncle, riche cabarctier, Tenvoya 
r^lo de Westminster» eil« Ât^en•uite garçon de 
u Mvenie- C'éiait ém^ettrtererMipie le ee«te 
de Donèt 99 réttnisMnt «eec quek}iiM wiigfoiéuin^'' 
Burnet raconte qu'un jour on y citait un passage' 
d'Horace>4oiitle4eii«pàr«isé^tobMàr» Qaelqu^a 
de la cmppagBÎe efiEra %n pleisanteal de euMlter * 
le garçon qui venait de leur servir dn punch. Ou 
rappelle, il n'ose d'abord parler -, on insiat^^y alore 
S esplffiie le ^paasoge inreeliae «darif -ei niie.|B« 
Hfanee ».qiii éteanèni lea sttii^ttrs. Cette ttrce^ba* 
tance fit sa , fortune. Dayset, protecteur des talens, 
envoya le jeiine Prier an collège de S. Jean^ à 
Caaibcidge» et le piéienle enteile à le eetir ir 
luriaee Giiilbuie. Le réi Mnine ^ en ^1690 , 
secrétaire d'ambassade à la Haye, où toutes les, 
piiî«H^nceft de l 'fiiMpeeoBe&ireatiuie ligne coàM 
Lonù XIV. lUeai^ wMceèiiè^neBt te mêmè 

emploi aoprès-des PUnipoteMeitet'au traité do 
l^^^içk et dtt comte de Portlaad , «mliassadei^r k 
H «j^VUMle Fienee» ReiPÉini è liMMheee v Piîor ,i|ei.. 
se sen^sdiit, la poésie qne c i iièeM i e in<eslaMieiil^ 
composa des. Gooplets aux belles > et des odes suc 
iMi^éf^ums^m publkf • Sumi £pUre «Boiieen^iir le 

/ 



victoire de Bleinhem , après Tavénement de la 
reine Anneau trône d'Angleterre , attira sur lui 
les regards de celte Souveraine. A la paix, il suivit 
Biilyngbrocke à Paris, et, après Iç départ de celui-ci, 
il re^ta seul chargé des fonctions d'ambassadeur , 
et n'en 0Ut que le titre l'année suivante. Il avait 
l'amabilité d'un fpan<;ais*, il fut recherché dans les 
cercles les plus brilians, et l'on citait ses répar- 
ties. Un 8eigneur lui montrant les victoires de 
Louis XIV y peintes par Le Brun , da'ns la galerie 
de Ver<)Rt)les,lui demanda s'il y avait de semblables 
décorations dans le palais du roi d'Angleterre. 
^es belles actions de mon maître , répondit-il , se 
itoyent partout , excepté chez lai. 

Prier, de gor<jon cabarelier , parvenu à la plus 
belleambassade da l'Europe, étaitau dernier degré 
cle son élévation et aiy premier de ses infortunes. 
La Reine meurt \ les Whigs ont le dessus ; Prior est 
rappelé » arrêté , et, par arrêt du parlement y jeté 
en prison, où il reat»deux ans. Il n^en sortit que 
pfiMiF se trouver , h 55 an» , sans autre fortune que 
son traitement de l'nnivef sité. On le blâmait , pen- 
dit 39 prospiérké, de conserver ses modiques ho- 
noraires : Je Zm garde , disait-i) , p<fup avoir un jour 
de quoi vivr», L'amilLé vint & son secours. On l'en^ 
^B^a à faire une édition da ses œuvres. Les sous* 
QriptioM furent nombreuses , et produisirent plus 
4« 2QOfOoa fr. Prior , retiré du monde , passa }es 
dernières années de sa vie dans une campagne dé- 



Hclcuse, qu'il devait â la généreuse amitié dd 
comte HarJcy. C'est daqs cette heureuse retraite, 
riclie des plus beaux aspects de la nature , qu'il 
ciomposa Salomon , ou la Vanité humaine, poème 
moral , qui fit voir que l'auteur ne conTenaît pas à 
traiter le genre élevé. Prior mourut le i8 septfem* 
bre lySi , et fut enterré à Westminster. 

Prior , dit Johnson , est correct et plein de pen- 
sées brillantes, mais qui ne lui appartiennent pas 
toujours: iV manque souvent d'imagination , et le 
plan de ses ouvrages n'a pa du lui coûter de grands 
efforts. Ses vers ont tout le mérite que peut don- 
ner le travail, et, s'ils ne charment pas toujours 
VoreîUe , ils ne la blessent jamais. Il a quelquefois 
voulu imiter Horace , mais il est resté loin de son 
modèle. Prior ne réussit que dans les poésies 
légères , et , par un contraste assez singulier , il 
déploya ses talens , comme négociateur, dans les 
affaires les plus importantes et les plus délicates. Il 
parlait avec facilité , et aimait à s'emparer de la 
conversation. Le docteur Swift, son ami, s'en 
plaignait : « Le moyen , disait-il , de vivre avec M; 
«( Prior; il occupe seul tout l'espace, et n'en laisse 
<c point aux autres pour remuer le coude.» On lit, 
dans le second volume des Anecdotes anglaises, 
que Prior étant devenu sourd dans sa prison, on 
lui reprochait d'avoir négligé sa santé : Comment 
- pouvais-je , disait-il , prêndre soin de m^s oreiller , 
quand je n'étais pas sûr de ma tête. 
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finlgnoTéuuz généftkoMiil^iitPfiovsMf tm^ 

français un impromptu , que M. Hennet rapports 
4an9 ta p€^tiqfM «iiglaise» liftait placé dana u 
^puper psèa d'une ^rè«^ÎpUt fmomwmf aiP^ii dn»- 

ftii une c)iaiiaoi&,dont le refrain était : 

. * *3éanklMiatemélaiioolîe. ' 

Son tour étant venu^ il iihjprovisa le couplet 
Hiivanf: 

Mais cette voî^ et ces beaux yé\|K i 
Font Cupidon trop dangereux, 
» Et je suis triste quand je crie, 
^ fiaaaiaaonilamélancalic.. 

T^eserarres coniplètea dePrior, qui comprennent 
ses Poésies amoureuses, ses Poèmes sur divera 
éTénemens publîcB : jilma et £a/oinoi»««t Jt'Histoire 
Ae «es Négociations» ont étépnWéea k Londrei^ en 
>^53 , cîttttVol.iVx2. 

I » • 
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PTOLÈMÉE PHILADELPHE. 

A la m'oit ^'AiezaBiidrt , V&g^pîB , €oiiq«iae jtir 
M IKoasTf ue, devînt !• pÉrtage 4«vBtoléKée, ifhî 
,de Lagiis, ^ui rcnouvella la gloire et la splendeui" 
lie G«t enqpbe. êoaû)»,J^tolémée FMlade^Ae, M 
4NiO0éda «ik mârdii tur m tnees. Las .premièreè 
actions de la jeunesse de ce prince nous sont in-* 
connues I mais soa goût poor les sciences et les 
fûcUfJtt iet li«ura«x «(forts pour faire fleurir li 
«ibmtterce datts tes étati^ Booe assmiit de It 
bonté de sa première éducation. Deux ans avant 
la mort de son père^ilarait été associé à rempire, 
01 oa lai de»» lesttrnom de Pbiladelphet si Toa 
M «reit M. Le YaHlant^ pour viar<itier }'«mitS4 
qu*il voulait entretenir avec son Irère Ceraunus. 
P^enu sur le trône, 285 ans avant J. il donna 
i wapai^a lalke kftesmgnifiqiia dent il toit 
parlé dans i'riotîqûîfé , êt qa*Aâiéiiée 4éerit asseii 
longuement. On y voyait des productions de tous 
tea i^Umais et des bemasés de iom les pays 5, lea 
parfuma de rVéum^ lea tronpeaMs àk Vhtiu 
éblouissaiis de blancheur , les JbbjrMîns Hiargés de 
]^udre d'or > les fourrures du Nord , et les aro<- 
IMtee^a ttec d'Asie., déoamûent le ^èoMége, al 
pvomaeiit ^ l'Egypte dlaic^e ««entre du eotii* 
merce de l'unîTers. * * 

Sandis rambkieni daa anooetseuM d'Àlé» 



sandre 'mettcSant KAtia «n oendre» Ptolémé», 

tranquille au milieu de ses peuples , dont il étmt 
chéri , donnait tous ses soins à former sa belle 
iMblioliiiqiie d'Alexandrie; qu'il laiata* à Hk mert, 
oempotte de cent inSle Toltunea. Voulant FeiiT 
richir encore des Livres de Moyse, qui conte- 
naient riiistoire des Juifs, il forma lo dessein de 
les faire traduire d'hébreu en gteo. Le grand- 
prêtre SIèasar, qu'il avait comblé de présens 9 en 
lui demandant des traducteurs , fit partir 72 dea 
ioifs les plus instruits^ qui acbevèrent cet ou* 
mge en 79 îenie. C'est œ qu'on eppdle la Fet^ 
0ioM déé Septante, 

Le bruit des exploits des Romains engagea 
Ptolémée à leur envoyer -des ambassadeurs* L'an* - 
née suivmta ceQz*ci condlireqt avee ^ir traitf 
{d'alliance et d'amitié. 

Plusieurs révoltes engagèrent ce prince à pren- 
dre les aimes: ia plus considérable fut celle de 
4j000 Gaulois qui prétendaient s^emparer de l'Bt* ^ 
gypte; ils furent forcés de se renfermer dans une 
Ue du Nil , où ils 9'entre-m^reut $ pour M. pas 
mourir de faim. 

Libre de aca mieniisi Ptoléaiéa tourna tout 
ses regards vers le commerce. Il imagina d'en- 
lever aux Tjriens tout celui de l'Orient. Pour y 
véossir, il continoa If canal qui devait joindra 
la mer Ronge an NiU et «iplns heureux que Necoa 
et Darius > il /eut la gloire de rschever* Il çom-> 
« • 
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pophtuSj ot se prolongeais jusqu'à Aisinoé, au-* 
îoutd'haiJlggeroi^. JLik aaTÎ^tioa du Golfe Ara- 
bique étaflLdang-^reiue 4 ion extrémité » il fit bâtis 
la ville de Bérénice ^ à l'entrée da golfe « daos le 
pays des Troglodytes. Ou y portait par terre le» 
inarcbandises de .Copbf oa , et ^ depuis cette yilte 
jusqu'à la preoiière, il.coiBStittisit des citernes et 
des hôtelleries où les caravanes trouvaient de« 
xafrdchissejneçs au mUeu des c!éserj;«,.,Df^s le 
suite, on se servit da portvde Mjos-Hormos t Toir 
iin de celui de Bérénice et beaucoup meilleur. 
Dételles entreprises assurèrent à l'Egypte le com^ 
inerce ;le l'Inde, de l'£thiopie et de i^.Troglor 
dytiqtw» si j;élèlM!e dai^s^l'aiij^ifî^ 
que Ptolémée protégea par une marine formi*- 
^able dans la mer Rouge et dans la Méditerranée- 

Antioc^us TbeoSy jaloux de la gloire de 1'^ 
gtptp t l'attaqua avec tontes les forces de Baby^ 
lone et d'Orient j mais la révolte d'une partie de 
ses ^e]jples , qu'il fut obligé d'aller dissiper , et 
son mariage avec Bérénice , fille^ de P(ol4n|ée^ 
rétablirent la paix entre lea deux natioas. Ptolé^. 
mée n'en jouit pas longtemps | la mort d'Arsinoé, 
^^fençune et sa soeur» qu'il aimait tendrement , 
jcansa la sienne. Il rnonrat,* après un règne do 
58 ans , Pan aij avant J. C, , è i'age de 64 ans«< 

Ptolémée eut beaucoup de qualités et peu de 
déij^uU. hM rcsseotiment qu'il fit p^r^tM iifX(^U9 



fiémétrlo» de Phalèra ^il réduUil à sB domm 
la mort , est la seule chôse qn'on {misse lui repro* 

cher. Il Put les goûis des grands monarques; il 
aima et protégea les sciences» les arts el les lettres^ 
ét toe négligea rieu de ce -qui pouvait seirir & 
étenSi'e leseomaalssanees.Dionisius, par son ordre» 
parcourait l'Inde, et composa d'excellens Mémoires 
$ur cette antique contrée ; Ariston relevait les côtes 
de la mer flouge ; Budide donnait aux mathima- 
tlqnes nne direction nouvelle ; et Lycophron , 
Callimaque , Théocrite , transportaient à Alexan- 
drie les beaux jours de la poésie d^Atbènes. Fto- 
lémée fit plus pour sa gloire que ces fameux cou* 
quérans , qui ne laissent que leur nom après leur 
mort. Il encouragea les manufactures, et fit Ûeu* 
cir le commerce d'Egypte , qui n'a fait que a'ac- 
Irroltre par la succession des siècles , en servant 
de lien entre l'Orient et l'Oct ident. Aussi, comme 
le remarque M. Rollin, ce on doit regarder ce 
a Prince comme le bienfaiteur, non-seulement de 
ce son royaume , Inais du genre humain et de toutf 
u la postérité, v 
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J» T O L É M È Ê. 

Ptolémée itaqait à Ptolémaïde en Bgypt^. Il 
Técnl à' Alexindirtey yert Pan i3^do l'ère cfaré- - 

tienne ,80us les empereurs Adrien et Antonin. La 
Teâ»semblancc de son nom aTec celui des souTe- 
rniw de r£gypte « fait penser k qnelqaes antéartf 
qu'il était de la iamitle royale ; mais cette nippo* 
sîtion, qui n'ajouterait rien à son mérite commflf 
astronome y ne parait pas fondée. Ijt postérité a 
enblîè sa onsiattee j «1 n'eit resté que ses ou* 
Traget. * 

Ptolémée a fait un grand nombre de dccou^ 
▼ertes* importantes pour Fastri^amie. C'est lui 
ipu a reconnu le premier , celle des inégalités do, 
mouvement de la lune que l'on nomme l'érection. 
Dans les preinières idées que les hommes se sont 
HiUB dn mimTèment dés astres , ils ont du d'à-* 
bord le supposer nhifomto et eircidaire; o'étaicr 
l'hypothèse la plus simple que l'on pût imagi-' 
n<;r. Mais, en observant avec plus de soin, on a 
pn bieàtftt a'apoiMÉtQar qn'elle ne suffisait pas 4 
représenter les positions des astres» qui vont tan-« 
tôt plus lentement, tantôt plus vite, et qui se 
trontent dans certains temps plus près de la terre^ 
dans dr^ntres plus loin. On a donc été obligé de 
former de itottvelles bypothises pour expliquer 
complètement les variations* C'est l'objet dê tous 
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Jes systèmes astronomiques. Ptoléméo en avait 
imaginé un, très-ingéuieux , qui a été longtemps 
adopté. Il traçait autour de la terre une première 
ciroenférence , sur laquelle il faisait mouvoir le 
centre d'une autre circonférence, sur celle-ci le 
centre d'un troisième et ainsi de suite jusqu'à 
une dernière circonférence sur laquelle il plaçait 
Taslre dont il voulait représenter le mouvement. 
En multipliant suffisamment ces cercles , en variant 
convenablement leurs rayons, on parvient à suivre 
et àimiter toutes les irrégularités de l'astre. Mais 
cette hypothèse assez compliquée ne suiHt pas 
• aussi bien à représenter les variations de distance. 
Cet inconvénient était moins sensible du temps 
de Ptoléjnée , où l'oji n'avait que très-peu do 
moyens d'apprécier et même d'apercevoir ces va- 
riations ] aussi régnait-il alors une grande incer- 
titude sur le rang qu'il fallait donner dans le ciei 
aux dilTérens corps célestes , sur l'éloignement de 
la terre où il fallait les placer, et surtout sur le 
centre autour duquel ils devaient exécuter leurs 
révolutions. Toutes ces choses sont maintenant 
bien connues, et l'on sait, avec la plus grande 
certitude, que la terre et tous les corps qui com- 
posent notre système planétaire tournent autour 
du soleil j mais il n'en était pas de même alors* 
Ptolémée adopta l'opinion vulgaire qui plaçait la 
terre au centre du monde ; il ne connut pas ou 
il n'apprécia point les découvertes des Egyptiens 



aar les mU mouVeittfto A» fÊtàémfé'ét èi Véiw 

autour du soleil , non plus que les idées justes 
fit grandes ei{iosées par Fyihagore sur Tarranger. 
menthe Vasiren, idées giu» s'H les ent sniifîep» 
]t'etistent condait dès-lors à la coimatsiuioè. rd^ 
Téritable système du monde. * ^ 

Ptpléfltiée donna unê ez^aition complète de 
90n i^stème dans un grloid ouTriyse intitulé 
magcste, où il rassembla toutes les connaîssaneet 
astronomiques de son temps , et qui est un des 
plus piédeux moanmeiui deraatiquitérCette.ea* 
freprise eût snffi à eUe senle ponr sccuper toute 
la vie d'un homme moins laborieux; Ptolémée • 
n'y borna pas son activité. On a de lui beaucoup 
d'aulx wfm^S^i Jl il ^^ partiea des snathi-» 
matifiMS , nut VêéèmêêaÊâ^, la èhronologle , et la 
musique qui chez les anciens faisait , comme on 
sait j partie des études des philosophes. Il a aussi 
composé nn Traité d'Optique que l'on croyait- 
•perdu , mais dont il ejûsto mne tradnetîoa latine 
manuscrite à la Bibliothèque nationale. Enfin, un > 
de ses ouvrages les plus importans et les plus 
utiles» eet nne Géographie en huit livret, dans 
lesquels il donne les diverses méthodes de pro^ 
jections propres à représenter le globe terrestre 
ou ses parties y et où il, a fixé la position des lieux 
qui étaient connus de son temps* C'est là que Fon 
voit , ponr la première fois , les déterminatioBS des 
lieux par longitude et latitude j procédé imaginé 
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par Hipparque , et qui est devenu la base de toutés 
les cartes géographiques. Ftolémée, auteur de 
tant de traranz Tariéf > a été pendant longtemps 

regardé comme le premier des astronomes ; ses 
opinions ont régné après lui pendant quatorze 
siècles. Mais I lorsque son système fut renversé, 
et qu'on l'eût -remplacé par des Idées plus vraies 
de Tunivers^ on passa', commu cela n'est que tiop 
<»dipAire , d'une trop grande admiration 4 un in« 
|plè:inépris. M. Laplace a réparé ce tort dans son 
i^rand^^â^rage , qui est en qn^^lque sorte Vjiîma*' 
geste de notre âge, et il a assigne à Ptoicmée une 
place qu'on ne lui ôte» plus* 



-'•îi- 



M4. 



Digitized by Google 




ê 



f 



Digitized by Google 




Digitizedby Go 



P U F F li N D O R F. 

^^^^^^^^ 

fin {ait 4« ço n n aji B ay c» pa(iti^^ H 4« 
tables idées morales , les modernes l'emportent d« 

btfaucoup sur les anciens* Citojrens de petites ré- 
publiques | et justement fiers de la gloire de Icu; 
patrie ^ les philosophes grecs portiiicnt le patrio- 
tisme à Pexcës: iU ne voyaient dans les ^tutres pe|h> 
pies que des barbtures, dans les vaincus que des ètrea 
avilis, faits pour l'esclavage. Eulhousiastcs de quel- 
ques le'gislateurs devenus célèbres. pajr les résultat^ 
de leurs îpstiti^ions, ils consacraient par leurs ëlo« 
ges les violations les plus outrageantes faites à 1% 
morale , à la pudeur, à l'humanité. Cicéron eut des 
idées plus saines que les sages du Portique et de 
l'Académie ; dans son Traité des QJjfices, il asaignf 
les devoirs de tous les âges et de tous les ëtafs; dans 
son Traité des Lois, il donne II la morale de bases 
^inférieures à tous les gouvernemens, à toutes les con- 
ventions humaines. Sans avoir le génie de l'orateur r^ 
ma^i I pttffen4o}rf fit ^ sur le droit naturel, nn ouvrago 
plus profond que ceux du sage de Tufculum ; il 
sème, il développe tous les principes; il examine la 
nature de l'homme , l'origine des soçiétés; il établit 
tpus les préceptes qu'une créature raisonnable peut 
f^!vre i il diicnte les devoirs de tontes les profes- 
fions y l'ëtendne du pouvoir civil y le droit de vi« 
de mort, celui de faire la paix et la guerre , da 

PfAtiraf toi des aUiMuses^ il sg mo^^e souvem I9 
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défenseur de la dignité humaine , rennemi des vio- 
lences et de l'oppression ; mais il n'est point tou- 
jours exempt d'erreurs. On ne doit point excuser 
celles des hommes célèbres , parce qu'elles produi- 
sent sur les esprits de funestes impressions. On est 
révolté de voir qu'il justifie la loi barbare qui fait 
peser sur les enfans les fautes des pères , qui les dé- 
pouille de la fortune et de l'honneur : doctrine d'au- 
tant plus affreuse qu'elle frappe Tinnocent après 
avoir puni le coupable , et qu'elle offre à l'horreur 
de la société celui qui ne devrait être pour elle 
qu'un objet de compassion. Puffendorf déroge sur 
ce point à ses propres principes ; il regarde l'escla- 
vage comme une horrible violation des droits de 
l'humanité. Que produit-il ? il fait rejaillir sur les 
enfans la dégradation du père ; il leur fait partager 
son exhércdation sociale, quoiqu'ils n'aient été per- 
sonnellement ni rebelles ni vaincus ; et cet esclavage, 
que Puffendorf réprouve avec justice quand il est le 
résultat de la victoire, il en légitime les plus tristes 
effets lorsqu'il s'agit de la postérité de l'homme que le 
crime, ou quelquefois l'erreur des juges , a flétri. Il 
émet un autre principe , dont l'application pourrait 
être dangereuse , et qui ne sera point admise devant 
les tribunaux. Il excuse le larcin quand il est l'ef- 
fet de l'extrême nécessité et du besoin de nous sous- 
traire à une mort certaine. Cicéron , sur cette ma- 
tière, avait exprimé une opinion différente. 

Le Traité du droit de la Nature et' des Gens, 
qui a fait la réputation de Puffendorf , exige un 
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lec(eiirjnëdU«iHf etiÊliffi«il«àrelMilM« On y froitT« 

peu de méthode, peu de clarté, des dèlails inutiles, 
et dçs ohjieis imjportans qui ne sont qu'indiqués , uno 

J'ame s'anime ^QÛit. * , ^ 

Ce célèbre publicitfe fil beaucoi^ d'antres on» 

vragcs moins connus; son nom fait encore lire l'his* 
toire la Suède, sujet qui aurait e«igë une jilum^ 
fin» ëlogne&te. Pnf^odorf était d^onim de eetia 
•îmaginatten qui nous, transporte sur le théâtre dea 
grands événeraens, et les présente à notre pensée 
comme si nous en avions été les témoins î de ce| 
enlho^asme fai nous -pastionne pour les grands 
hommei et les c^caods caractives | de cette aenubilitd 
qui nous attendrit sur les malheurs qu'offrent à cha- 
que page les annales des nations; et , sans ces qua~ 
litcs , il est impossible de bien sentir et de bien peior 
dre* Jl eût en besoin du talent de narrer de Vertot ; 
et Vertot aurait eu besoin de sa science -et de 
philosophie. Son^ntroduclion à l'histoire des prin- 
i:ipaux états de l'Europe ne méritait point d'être 
traduite dans notre langue ; ^'dtait l'ébauche des 
leçons que Piiffendorf donnait comme professeur ^ 
et les meilleures leçons des plus habiles maitre^ for- 
' ment rarement un ouvrage digne du public. 

La vie de ce philosophe , né en i63i , oflre peu 
de drconstinces intéressantes» Il dut le jour au mi* 
nistre d'un Tillage de Misnie y dans la haute Saxe* 
Son père, pauvre mais instruit, lui procura l'a- 
vantage d'une eouïelleale éducation, {^'état 4e prén 



cepteur est souvent méprise ; car peu de parens sont 
capables d'en donner de bons à leurs enfans , et le 
mauvais choix des hommes avilit la profession. 
Pufiendorf la remplit, d'une manière digne de lui , 
près des fils d'un ambassadeur de Suède à la cour 
de Danemarck. La guerre ayant éclate' entre ces 
deux dtats , l'ambassadeur suédois fut arrête' avec 
toute sa suite. C'est pendant la captivité que Puffen- 
dorf essuya dans cette occasion qu'il conçut le plan 
de son principal ouvrage. Dans la suite PuReudorf 
occupa une chaire de professeur dé droit de la nature 
et des gens à' Heidelherg , dans le Palatinal , chaire 
qui fut instituée pour lui. Charles XI , roi de Suède , 
ie l'attacha en qualité de conseiller et d'histo- 
riographe. Pufiendorf eut les mêmes titres auprès 
de Guillaume , électeur de Brandebourg. On ne sait 
point s'il dut celui de baron à Charles XI ou à Léo- 
pold. Ce fait est resté indécis , parce qu'il est indif- 
férent : la noblesse d'un philosophe est fondée sur 
les lumières qu'il communique à l'espèce humaine. 
Il mourut k Berlin en 1694. Il jouit dès son vivant 
de toute sa réputation , et ses ouvrages furent re- 
gardés comme classiques dès l'instant qu'ils pa- 
rurent. 
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P U G A T s C H E W. ' 

% 

Ymilca» ou lehelman Pugatschowf né k 8iin9» 
nisk» sur le Don , torvit d'abord la RuMio contie 
le roi de Prusse > et contre les Turcs, déserta 
•es drapeaux, passa en Pologne cbes les hexnûlee 
du rit grec y gagna la petite Russie y rassemblp 
une troupe de Cosaques Tagabonds , prit des for- 
teresses dans le gouyernement d'Oreu bourg, s'j 
£t des prosélytes auxquels il permit une vie aani 
diseîpline ^ massacra ceux qui lui résistèrent, par- 
▼int à soulever une partie de Pempire , et fit payer 
des roubles k son e&gie , autour de laquelle ôtaii 
écrite en langue russe, Pierrê Jll ^^^mp^rmur éê 
fouies les Muasie» : au reTers , on lisait i fêivrium^ 
ei idtor. 

■ Catherine IX mit sa tète k prix, promit cei|t 
mille roubles k celui qui rapporterait à Pétera* 

t>ourg , et fit marcher contre lui le général Alexan* 
dre Bibikow^ dont les forces divisées défirent suc- 
cessÎTement les pelotons de rebelles gn'il atteignit, 
ou qui ne craignirent pas de Tattaquer. 

La noblesse de Casan fut la première qui forma 
un corps pour la défense de la patrie , et Cathe- 
rine en fut si reconnaissante qu'elle Toulut^ non- 
seulement être membre de cette noblesse , maie 
regardée comme bourgeoise de la ville. 

Cependant l'armée principale de Pogatscliew 



était composée de trente mîUe liommes , à ié 
tête desquels il faisait journellement de nouvelles 
conquêtes;^ mais il eut la maladresse de négliger 
la prise de Moscow , où cent mille serfs l'atten- 
daient pour s'armer en sa faveur; et celte faute 
décida sa perte. Ses partisans même en hâtèrent 
rinsfant; et, dénués de tout, indignés de ses 
cruautés, ils le livrèrent au commandant de la 
forteresse du Jaïck. 

Amené à Moscow , dans une cage de fer , le 21 
janvier 1775, Pugatschew y subit la mort la plu» 
violente jet autant ses victoires lui avaient inspiré 
d'audace , autant rapproche du supplice le rendit 
lâche et pusillanime. 

« Après Tamerlan , dit l'impératrice dans une 
« de ses lettres à Voltaire, il n'est point de-scé- 
« lérat qui ait fait autant de mal à l'espèce hu- 
« maine. Hommes, femmes et enfans , officiers et 
« soldats, il n'épargnait personne, et livrait au 
« pillage les maisons même de ceux qui ravalent 
« bien accueilli. » 

Catherine crut d*abord qu'il était l'instrument 
de quelque puissance ennemie, mais on ne lui 
trouva aucune correspondance qui en offrît la 
présomption : le malheureux ne savait ni lire , ni 
écrire, 

F. D. 




f 



il 



Digitized by Google 



P U Gr E T.. 

Pierre Puget , que Ton a surnommé avec raj^pn 
le Michel- Anga de k France » fgit, aia»i.quo.c«l . 
AFtiste étonnant y peintre habile , grand archîfectf» 
et célèbre sculpteur. Né à Marseille, en 1622, il 
eut le caractère impétueux du génie. Son père., 
arcbitecte et eenlp^teur , loi enseigna les pretei^a 
élémens du detsinv Placé enfuit^' ehes un con-* 
structeur de galères qui exécutait lui-même les 
orneinens souYont grossiers de e^ê sottes de bâti- 
nensi Pnget snr{ma bientôt son maître , ot diri« 
gea mènta ses ateHers. Mais il sentait en lai le 
germe d'un talent supérieur, et il partit pourTIta- 
lie. Axvèlé quelque teinps k Florence où il «spératt 
trouTovFoecnpàtibnlacrative que son peu de (ov^ 
tune lui rendait nécessaire , il se fit admirer des 
sculpteurs orgueilleux d'abord Tavaient 
gardé, areo mépris. Avant no ans^ Puget; étail 
célèbre 'dans la patrie de Midièl» A nge. 

Il quitta Florence pour se rendre à Rome où il 
était attiré par la réputation de Piètre de Cortone : 
admis dans l'école de cepeîntre , il fit des progrès 
rapides , et accompagna son nouveau maître qui 
allait à Florence pour y peindre les plafonds du, 
palais Piiti. Maigsé les tentatires que l'on fit pouc 
le reténir* dam cettè YîBe , Puget voulut revoir sa 
patrie , ^çt xeviat à Marseille à 21 ans. AcçueÀlliu 



avec disUuotioDi il y lai chargé ét faire le dessr» 
du pins bean Tahaean qu'il pût imaginer: ]e vais- 
seau fut exécuté et^nruonimé la Remc, eal'hoq- 
aeoir viUJiMPÎIi^'^^ft^j Anne iVAmmbe, ««r* 
iiilifi^uite 4e lÉMtfaw Irançaiae. 

Un Feuillant , t]!ii allait à Rome par ordre de 
ce^t^priaee^ae , pouc i'aire dessiller tous ïes monii- 
aim 'àà(tlqoeav .^ne cttit pèt poaToir mettre cè: 
travail en de nièitleures mains que celles de Puget 
qui ^4er dei'exécnter, y employa cinq à six années: 
malheoreiiaemeiity x>ii m aait oe ^u*esi derenae 
eetté préBfe«ae e&nectton. ' 

A son retour de Rome , il fit plusieurs tableaux , 
et,ee livrant avec trop d'ardeur à la peinture , il. 
tomba malade I forcé d'abandonner cet art , -il né 
pratîqtia pkis dMors qtte Parehitectare et la 
sculpture. Les deux Termes qui ornent la façade de 
rbâtel-" de- ville à Toulon , furent aen premieé 
iMfrrage dans cette vîller à Marseille il fit des 
projets d'embellissement qui assurent sa réputa- 
tion comme architecte. Fouquet l'envoya à Gènea 
pour elioiair des- iiia li ri > ^V ^t, ee surintendant 
ayante dUp^ratié/ Puget séjonrna dans celte 
ville qu'il enricliit de plusieurs cbrl- d'œuvres. Oli 

j ilpitenooTe avec adi^iratioa un 8. Sébastien , na^ 
9NtelKroiéer>iilti#^ààtfiii^ ^ plaaienrs déeo* 

rafioii'i en peinture et en archirecture. "♦^^^ 
Il était dans la destinée de Puget de ne pouvoir 
ae fixer nolie pat t ^ non par inconatanee i mais par 
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la bizarrerie des circonstances qui lui promettaleut 
partout un sort brillant et renversaient toutes ses 
espérances au moment où il se préparait à jouir de 
sa gloire. C'est ainsi qu'il perdit , en peu de temps , 
le duc de Mantoue , son protecteur, et le duc de 
Beaufort qui lui avait ordonné à Toulon des tra- 
vaux considérables. Puget avait, dans ce port, la 
qualité de directeur des ouvrages relatifs à la déco- 
ration des vai.sseaux , avec une pension de 1200 
écus que lui Ht obtenir Colbert à qui fiernin > alors 
en France j ne cessait de vauter le mérite de l'ar- 
tiste français. Cette générosité de la part de Ber- 
nin honore également ces deux grands sculpteurs. 

Puget travailla encore , pour Gènes et pour 
Toulon , à dlfférens modèles qu'il n'eut point la 
•alisfaction d'exécuter par l'effet des obstacles que 
la fortune et l'envie lui opposèrent. Il en fut de 
même des projets qu'il fit pour une place publique 
et pour la statue de Louis XIV à Marseille. Cepen- 
dant il introduisit à Toulon l'usage de plusieurs 
machines ingénieuses pour le service de la marine. 
Enfin le marbre qui recélait la célèbre. statue du 
Milon arriva de Gènes , et Puget fit sortir du 
bloc un chef-d'œuvre qui , placé dans le parc de 
Versailles, est encore aujourd'hui Thonnenr de la 
sculpture moderne. Son groupe de Persée et An- 
dromède , que, dans le temps, l'on opposa au 
Milon, offre des beautés d'un autre genre. 

Paget vint à Versailles, où Louis XIV lui fit 



un accQf il distinguo } maiSi pen Ikit pour virre k la 
coar, il se retira bientôt à Marseille où il se fit 

bâtir^ vers la porte de Rome> une petite maison que 
les étrangers yisitent encore avec intérêt. Il donna 
ftosti les plans de l^égltse des Capucins et de celle 
de^laOlmfité^ut fut achevée par son fils. 

Il travaillait^ pour se délasser, à son bas-relief 
d'Alexandre devant Diogène | et entreprit ensuite 
' ceint de la Peste de Milan qu'H laissa impa rfait. Les 
int^ndani^ de la santé lo firent placer dans leur 
chapelle à l'entrée du parc à Marseille. 

' OnsecberclieaveoenipressemtfntdeédefsSasde 
ittirlné sur HHfl'iqûe Puget temlÉ^ 

et une intelligence admirables. * » 

Ami de tous les arts , doué de tous les talens , né 
avec ùn-liiprit siolide, une-aai^lèTée, Puget mena 
un^ tIi» ijfïtée sans cesse paridé nouTelles contra- 
riétés; il est célèbre, et ne fat point heureux. Il 
ril^O^rut dans sa paU^fè^^^é^piM^ deiatîguea^leadé* 
^x^Qpndbr^ iegé , à fi^|^é4iâ^^iis eé^IlHixmois. Pent- 
" ^ètrefattt-il attribuer à Tâpreté de son caractère une 
partie des trpuhles et des chagrins c^ue lui^suscita 
■4'£nfie»- ^^s^i^s^f^-'i , 
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LE DE PUYSEGUR. 




•égnir ^.dimlMr te ovdici. et - - ^ — 

*tàPdri8«ii i6S5. Il étairfiltde 
E^ur , qui , après avoir servi plus de quarâiite 
^l^tTcc le plus grand zèle et beaucoup de diitisc^ 
tloa^a laiiié de* OMiBoireft #stÂa^ Jurfili^sM Mm 
•enrieedèt qu'il .fui en ^tal de poyr<f tfe^aiinc i ,''tî . 
iPëlcva de grade en grade par des actions d'cclat : 
il était lieutenant-colonel du régiment du roi lors* 
que L^uii XIV le distingua et apprdçjA^n mérite* 
« Fnyt^gor | dit I0 4hc de §»>^^^immà, fut r«ial 
« du martfcbal d» LvxeoUfùiirg , el , en qualtld d«' 
« marc'chal-dcs-lQgis de son armée, l'instrument de 
n tout ce ^e ce i^énëral fit de beau dans set def<-^ 
« DièsM f^|Mig9ie«. M« de, {«tuanbeurg le rep«4 
#• Mdt défont sur lui «recuiM emkuice entlàieyt 
« laquelle Puys^gur répendit mie ca]i«elfé 
e sapérieure , une simplicité et une modestie qui ne 
« se démentirent jamais, mais qui ne l'empêcliaicnt 

« avec Jmeph%|H U «eknr^ >mi 

« talens daat to«^%^partîee.de Hatt-ttiilifalre, 

« Puységur unit toujours une grande neitcié de 
« mains , un# i^aode équilé à leadre justice fê» 
« tes tëvMMgiiagetym mut ti M ^prii €i$Pfrem^ 
e qoi le diri§ëi«i|t iwiqmihent tvèf-eoUvHil 

« mépris et au danger du «a fartune; a?ec une i'ex- 
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« melc qui ne faiblit joinaîs, quoique bien Souvent k 
t( IVpreuve , et qui jamais aussi ne le fil sortir de 
« sa place 9. Cet c'ioge ne peut être suspect de la 
part du duc de S.-Simon , auquel on ne peut pas 
reprocher de ne voir dans les hommes que leurs 
belles qualitc's. « A la fin , ajoute-t-il , Puysëgur 
« esl devenu maréchal de France , avec l'appflki* 
<r dissement gdne'ral , malgré le ministre qui le fit^ 
« et qui , après une longue résistance , n'osa se 
H commettre au cri public , et au déshonneur qu'il 
« aurait fait au bâton s'il ne le lui avait pas donné. 
« Il le fit chevalier de l'ordre avec la même répu- 
« gnance et les mêmes délais }>. En effet , Puységur, 
lieutenant-général dës 1 704, regardé par LouisXIV" 
comme un de ses meilleurs officiers , honoré de sa 
confiance et de celle de l'armée entière, appelé par 
l'estime générale au conseil de guerre établi après 
la mort du roi , en 171 5 , ne fut créé maréchal de 
France qu'en 1734 , encore sa nomination ne fut- 
elle déclarée qu'au commencement de l'année sui- 
vante, et il ne fut chevalier des ordres qu'en 1739. Il 
mourut en 1743 , laissant sur Vart de la guerre un 
ouvrage estimé qui fut publî<Ppar son fils f en 1749, 
in-folio et in-^**. Cet écrit , dans lequel le maré- 
chal de Puységur examine les causes des victoires 
et des défaites , et l'utilité des diverses évolutions , 
est du plus grand intérêt pour les militaires qui veu- 
lent connaître à fond leur profession. Il eu a paru 
un fort bon extrait en deux volumes in-12 ; sous Iç 
^nom iT Etudes militaires. M» 
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PYTUA60RB. 

Qo philosophe jouit d'une très-gnuide répula- 
tktt 9 qnoîfsfii n'mît .iem é&àt «t.qae m doctmié 
ait M «ingnHèreineHt altétfé*. L'htatoire de m wiw* 
est mêlée d'une foule de fables au travers desquelles 
il est bien difficile de trouver la vérité. Les •une* 
vit da christiaiiiMiA kû atlrilMiènat àm mirtdesi • 
dans rintention de jeter des doutés sur la di*^ 
TÎnité du Christ i efforts qui n'ont point empêché 
la tfiaaiphe da saircUipoa tttr toatat las opi^^* 
Bioni des philosophes at sor tonCtt les cane^^ 

lions de la sagesse humaine. 

Pythagore naquit à âamos » vers Tan 693 avant 
Jétos-Chrisl. Il Toyagaa. dans sa laniiassa ; il prie 
dans riada la système de la Métempsycose, iré-b. 
p and u .chez la plupart des peuples de TAsie ^ > 
syaltea approprié ans idées du vulgaira , at qui g, • 
an préservant raaia da ra néa n tisgeman t, I4 AU 
changer de domaine , la fait survivre il toutes 
les mutations, la fait passer du corps de rkomme 
dans celui da la brute. Cetta doctriaa est an- 
eaia atUa des Bamans du Mogol at dos T alapolna 
de Siam. Elle est bien loin d'inspirer la même 
élévation d'esprit qu,e les idées d'immortalité qua 
aonsprésanta la Chiîatîanisma. Diaprés ses dogmes 
augustes, l'ama na sa séparai^du corps que pour 
aller expier ses fautas ou pour aller jouir de ré« 



tubltmes t'attachent i cette glorieuae immarfa- 
lité. Le juste est appelé à la contemplation de 
rst^e àtê^^OHf, à l'étttde de aea perftobfiBe » •! il 
àêk fctià^, fmdftttt àm «édat «Mie fin , ém 

Huerreilles ^ui se sont dérobées ici bas à son intel* 

iigence. .... 

était-à k. foté poète y astronome et moTelkle , et <le 

premier qui ait écrit eu prose sur l'immortalité de 
l'eme et suc la natHre des Dieux { carnet f reaiie»e 
pbiloso^hct écriment en rttê mmâ tpÉm. ke pre- ' 

raiera historîenâ. 

« Crotoue lut le lieu que Pjthagote choisit pour 

, y placer aen -éoele^ Iice miM dieeot qo^il réfoma 
les mobafs de oette^ tS)Io oerroiapue , qu'il M* 
trui'^it le goût du luxe, des amours illicites ^ 

s qu'il établit dans^ toutes les £uiixUe* la paix# Vim* . 

.Booenceetla concêtde^D'aiftitea aaiiiietl»aaeeai« 

,.frairQ, que les CroteniateeFaeeablèreat de mail* 
vais traitemens.i qu'ils troublèrent la paij( dp aon 
école I et l'égovgèrent k l'âge c&e loéeaa. 

, Lequel de oee vécita ftne-il evoîfe?'Malke««- 
YQUsement celui qui honore le moins les hommes 

^ est le plus vraisemblable. Ea général , ils baissent 
Tertu^ laa*lMièrea ex»iteiit leur jalemoy les» 

.gveiidtttaleiialenrporteBtoaiibrage* L'èlttoii!e^ 
IMurtout Templie des .malheurs et des perséoetsoiia 

/||IM lea gM» tti pèr i ein a e»l ett»à«aM^fr»etd# 
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riuimiliNit tni|m|il» 4% la per^mil^i^ 4»M 

et de la superstition. ^ 

Sa manière d'initier ^ea diaciplea à la sciencei 
élMt |»ropre à rebater ceiu ne te sentaient 
point UR ardent amour pour la segease ? on lenr 
imposait plusieurs années de silence ; on leur in** 
teidisait Tusaige des Tiandes et du ¥ia } on ne lenc 
pemèl^ait q,ue dLea «limena ^ no pouvaient point 
trOnlÉ^ les opérations do l'esprit. IVattleurs la 
musique et la danse y en donnant au corps un 
'tfftMÀp exercice', vépandaieiit sur lenxs ames<one 
dOBCo sérénité. L'écote de Pythagore ressenrblait 
â un monastère ; mais les principes des disciples 
étaient bien diSéreus de ceux dea moines. Les 
Fytkagoitic|ena^iie> se \aé(|nÉi|c«i«^ 4a monde « 
pendant qaelquea annéès , que ponr y re{)araltro 
plus instruits , plus vertueux, plus capables do 
Ini être mtileaf tandis que nos Cénobitea-ae fai* 
aeient bMlfonr dft rompre entêtement avec la 
société , et faisaient consister la perfection dans 
rindiff4i[9nçe et le^ mépris pour leurs semblablest 

se faisait dans lea plaœa, eoita les portiques , dans 

les temples ; l'autre ne se communiquait qu'aveç 
le mystère le plua imposant et le pins propre à 
anbjugdnr lea imagioationa/ Un déronement^par* 
fait a la doctrine du maître devait étie le résolu 
tat d'une instruction aussi habilement dirigée* 

li'écc^ do M9 etfMftftgaèiea nésanioiiiiji 



que deux siècles après sa mort. > Le saTant pro- 
fesseur Meyners prétend y dans aon Hisloire des 
Sciences «hes les Grecs, qne cette école s'éteignit 

par l'efFet de la violence, que le mystère dont elle 
s'environnait la rendit suspecte aux tyrans , et qum 
le zèle des Pythagoriciens ponr les droits des pen« 
pies leur mérita l'hdnemble proscription dans k- 
quelle ils furent enveloppés. Cette' opinion n'est 
point appuyée sur des monumens asses authen» 
tiqnes poiûr nÊêé^t iine entière confiance. Il est 
t^robaiiHir "iqttê^l^éOte py(liag(»ricienne s'anéantit 
plutôt par l'éclat de celle de Socrate , agrandie, 
^ embellie par l'éloquence de Platon , honorée par 
le ^rand nombre d'hommes d'état , de guerriers 
qui en sortaient; qu'elle dat céder à la popula- 
rité du système d'Ëpicure ; et que la doctrine de 
Zénon, tonte séTère qu'elle était , deraît être pré* ^ 
f^rée, par les jonisssnces qu'elle présentait à l'or- 
gueil, à une secte paisible ^ qui n'offrait que les 
plaisirs calmes de la contemplation , et qui jetait 
peu d'éclat an dehors. Il est à remarquer qu'an« 
eun Romain , illustre dans les beaux jours de la 
littérature, ne parut s'occuper de la doctrine de 
Pythagore $ jnadîs que celles de Platon j d'Epi-, 
enre , d* Aristote , furent étendses , embellies par 
d'habiles écrivains. Ovide est le seul poète latin 
que nous connaissions qui ait développé le sys- 
tème de la Métempsycose I bien plus favorable à 
la poésie que le système des AtAiftN^f uédUftrècè 



eut le malheur de revkir du charme de ses veri. 
Il n'y eut point de véiitables Pythagoriciens 
sous les empereurs ; il n'y eut que des Eclecti- 
ques qui prirent , de Pylhagore , de Platon et des 
autres philosophes , ce qu'ils jugèrent de plus 
convenable, ce qui s'associait le mieux à leurs 
systèmes. Appollônius de Thyane n'appnrfient à 
la secte pythagoricienne que par quelques idées; 
Pensemble de son sysîème est son propre ou- 
Trage. D'ailleurs, sa vie et sa doctriue ont élé 
tellement défigurées qu'on ne sait si oet homme 
extraordinaire doit ctre regardé comme un sage 
ou comme un imposteur. 

Dans la courte époque de son existence dans U ' 
Grèce, le Pythagoricisme fut illustré par quelques 
hommes d'un mérite éminent, tels qu'A'rchytas , 
géomètre célèbre, homme d'état, excel'ent ci- 
toyen qui servit une patrie ingrate, et eut le cou- 
rage de ne point se repentir du bien qu'il lui 
avait fait; et Empédocle, dont l'amour du mer- 
veilleux fit un magicien , parce qu'il connaissait 
les secrets de la nature , et savait tirer un heu- 
reux parti de ses connaissances, et qu'il joignait 
à l'esprit observateur du physicien le génie du 
poète et le talent du moraliste. 

On peut renfermer en peu de mots l'idée que 
présente la doctrine de Pylhagore, d'après le? 
discours conservés par ses disciples. Ce qu'il 
110U8 dit sur la musique ne nous apprend rien j 



r 



ma la métaphysique, il e»t obtenr conlme la plu** 
part des piulosophei ; en moxile, il «et «bit» 
précis , il dit des choses excellentes , par la t asson 

qu'il est aussi facile de bien parler sur la morale 
qu'il est difficile de la bien pratiquer» Ses pré- 
(Beptes eior la santé ne nons sont pas plus utiles 
que ceux d'Hésiode sur Fagrictiltnre. Il employé 
souvent des expressions s^aiboli<^ues ; mais ses 
nazimes ne sont ^ point des oracles dont il soit 
impossible de pénétrer le sens. . Les Vm lioréé 
ju'on lui attribue ne lui appartiennent pas. 
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QUESNAY. 

François Queânay, médecin ordinaire du- roi ^ dé 
racadëmie des sciences, naquit en 1 694. 

Jusqu'à sa dix-septicnjp année il ne s'ctait occiTpé 
que des travaux de la campagne ; mais à cet âge , 
pressé par le besoin de s'instruir», il s'adressa aa 
chirurgien de son village ^ qui lui donna les pre*^ 
nri^res 'leçons de laHn , de grec , et môme de chiraiw 
gie. Dans l'intervalle de ses leçons , Quesnay lisait 
avec un inlërêt particulier la liaison Rustique, et 
c^est yraisemblablenient à cette léetute que la secte 
des économistes doit son origine. ^ 

Les progrès de Quesnay dans la chirurgie furent 
si rapides^ que son maître s'etant empare des ex- 
traits que son clëve rédigent ^ s'en seryjt powse 
présenter à l'Ecole Saint-Cdme j qui l'-acdieillit avec 
drstinction. Cette circonstance révélant- à Quesnay 
X ses forces y l'encouragea à se faire admettre lui- 
même* 

Il alla d'abord s'établir à Mftntes^ o& il passa 
plusieurs années. Garengeot, célèbre - chirurgien , 

apprécia les talcns de Quesnay , le fit coîinaîlre à la 
Peyronie, qui l'appela à Paris, pour y remplir les 
fonctions de secrétaire de la Bonvelle académie de 
cltirurgie* Il en devint un des omemens, en* publia 
les mémoires, et la préface de cet ouvrage jeut être 
regardée comme un modèle en ce genre» 
I«a goutte ayant enlevé à Quesnay la fuulté 



d'exercer la cliiiiirgic, il so livra tout entier ^ la pra- 
tique de la médecine. Il fut sommé médecin ordi- 
naire du roi, et conserva dant ses fonctions la même 
ardenx pour le trav^l| la simplicité et la franchise 

de son caractère. 

_ dauphin përe de Louis XVI ^ s'en (retenant 
i^vec lui I ee plaignait de la grande difficulté pour, 
les rois d'appreijdre à bien gouyemer. «r Monsei- 

gncur, jf n'y trouve aucune dilFiculte, repartit Qucs- 
nay. — Que leriez-vous donc si vous étiez roi? — 
Je ne ferais rien* — ^£t qui gouvemi^ri^t? — Lea 
lois* » 

Après la peJitc-vérole de ce prince , Louis XV 
donna des lettres de noI)lessç àQue^ay, qu'il appe^. 
Ijiit sqnpejuseur^ et, voulut ^ue set annoirie» fuise&l 
côipposées de trois fltn f djç pensée. 

Quesnay s*occupa toujours' beaucoup plus dea 
intérêts des autres que des siens propres ; son hu- 
manité , sa générosité, étaient extrêmes j et quoi- 
qu'il eâyt des fçmplois titès-lucraliisy il amassa pen de 
fortune. Il porta jusqu'au scrupule la crainte d'a- 
buser de la faveur dont il jouissait. Croyant avoir 
«Contribué au gain d'un procès pour lequel il avait 
employé l€ crédit de, madame de Poinpadauri il 
envoya à la partie condamnde la somme que derail. 
lui coûter la perle de ce procès. 

XI a copiposé un assez grand nombre d'ouvrages 
de médecine; ^splns ippoitans spnt le Jjpaitd sut^ 
rJEcoitomiç émnwifi» où l'i^nteur i^esl souvent, 
laiisé entraîner par son invagination^ majs où il a 4d- 
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▼e] opp c 4Tte MOiiBoup d'iwrpiiMilIléê;)^ 
du physique et du moral de l'homme; et te Traité 
sur les Fièvres, dans lequel on trouve , parmi des . 
opinions hasardées^ une expuesition trëa^niM«^dë.î).IÉ^^ 
doctrine des anciens* ^ ^ ■ 

Le besoin du travail et de la méditation ëtaff if 
impérieux chez lui, qu'à J'âge de quatre-vingts ans , 
on le vit se livrer avec ardeur à l'Aude des mathé- 
matifQëSy et à la tMf^^n àea, |fi9fc|^||ies de la. 
plus haute géomtfttie.-'A <^i'<tt0iné wàiip' fait •dèi' 
découvertes qui sont regardées comme iropossi- ■ 
bles. Cçtte illusion d^xma d'Ueufçuz momeus à sa 
vieillesse." \ .i- / - : 

Ce fut anss^yars- les quinjÉi daipll^tcf ai^^ 
sa vie c[n'il Voccupa plus particultère&ïeâtd^ IVciin^' 
noraie politique appliquée à l'c'conomie rurale. Il 
publia divers articles dans VEiu^clofié^ie^ ^jifp^;'^^ 
sieurs opuscules relatifs à cette science , entre autres 
iiû Pfy'swenaie; ou du Gouvernement 'le plut 
avantageux au genre humain; ouvrage assez . 
obscur 9 <yie certains critiques ont dit être l'Alcorau 
des économistes. * ^ 

Quesnay mountt à TemîUeSy le i6 décembre' 
1774 , sept mois après Loais XV ^ qui l'avait bo- 
noi'é d'une constante amitié* 

Comme chirurgien, Quesnay a été jugé par ses 
pairs y puisque Pacadéteie de chirurgie loi ac- 
omrda, ainsi qn*à Petite l'honneur de faire placer , 
de son vivant , son bu^c dans la salle de ses assem- 
blées. Comme médecin , il a joui d'une considéra* 
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lion meiilcc par ses écrits et par ses talensf comme 
économiste y il ne nous appartient pas de le juger. 
Quelipaes passages 'd'un éloge fail par un de ses 
' lecf Rieurs achëveronf de faire remuai tre le carac<* 
tère, r(*sj)iit et le cœur de Qiicsnay. 

« La mclliode fut le caractère propre de son es- 
« prit j l'amour de l'qrdre et de la justice fut la 
« passion dominante de son cerar ; voilà l'origine 
« de ses découvertes , voilà la source de ses vertus. 
' a Dur k lui-même , mais seusihle à l'excès pour. 
« l'humamle soulfrautc, une action généreuse lui 
tf arrachait des larmes l Jamais homme ne.fut plus 
« contredit, et jamais homme ne porta moins d'ai- 
« grcur dans la controverse. Il discutait toujours pour 
l'intérêt de la vérité, mais jamais il ne disputait- 
« pour l'inicrêt de son'àmour-propte...... Le calme 

sr de son ame s'annonçait par la sérénité de son. 
« visage..... Il souffrait franquillement les infirmi- 

« les de la vieillesse : // n'j- voyait , disail-il , 
« ([ue l opération lente de la nature , qui démo- 
« lissait des ruines» L'observation de la nature -lui 
^ « était devenue une habitude.....*. Në se pressant 

H jamais de parler , écoutant attentivement, il rap- 
« procliait très-vivcmcnt ce qu'il venait d'enten- 
« dre ; l'ordre qu'il mettait dans vos idées tous 
« les éclairciss&it à. vous-mêmes; et comme Se- 
«r crate avec lequel il avatt quelque ressemblance 
« dans les traits de la figure, il avait fait une étude 
«r particulière de l'art d'ftcco\|£her les esprits..... » 

fi. J. S. 



Digitized by Googl 




^ kj d by Google 



HIST-DB FRANCE. 




Digitized by Google 



Q U I N A U L T. 

I 

(( J'étais fort jeune ^ dit Boileau dans une de ses 
a lettres, quand j'écrivis contre M. Quinault^ et il 
« n'avait fait aucun def ouràgea %aî lui ontacqoia 
« depuis une juste réputation. » Il faut yolr danscet 
aveu une véritable rétractation, car c'étaient ce» 
mêmes ouTragea fw Boileau avait déeignéa par lea 
Tera ai connue de la diziènie Satire, 

Et tous ces lieux communs de morule lubrique | 
Que Lulli rédiaufia dea s<mm de se nniai^pie : 

Vers que M. de la Harpe a fort heureusement 
retournée ainsi : 

Ces accords langulssans , cette faible harmonie. 
Que réchauHa Quiuault de3 feux de son génie. 

Au demeuraut , que Boilelm-ait ou non senti le 
charme d'uitysj ^'Armide^ de Roland, à'JsiSj de 
Proserpme, ele.^ qu'il ait été inîoste enrere le 
poète , ou seulement trop sévère euTers le genre, 
ce qui est bien plus vraisemblable ; il n'est pas 
moins certain que Quinauit, doit être compté, 
comme le dit Voltaire , au nombre dea ^ands 
bommes qui illustrèrent le aiéde éternellement 
mémorable de Louis XIV. Il a vraiment créé le 
drame lyrique^ et il n'a pas été surpassé dans ce 
genre, quoiqu'il ait eu pour suocesseurs dea hommee 
de mérite : c'est là surtout ce qui a fait reconnaître 

le sien. Quinauit travailla uès- jeune pour le 



théâtre. Il fit des tragédie» , et malheureusement 
pour lui deux ou trois de ses pièces , non moins 
mauvaises que les autres , eurent un grand succès. 
Ce fut assers pour allumer le courroux d'un homme 
qui , comme Boilcau , s'était formé l'idée de la per- 
fection de l'art , avant même que Racine la réalisât 
sur la scène et donnât Andromaque. Aussi les pre- 
mières satires firent-elles justice de l'auteur d'^5- 
frate. Quinault réussit mieux dans la comédie. Pro- 
fitant des leçons de Molière , il donna la Mère 
coquette , et cette pièce est restée au théâtre. Enfin 
les fêtes de Louis XIV, en associant les talens de ce 
poète à ceux du musicien Lulli , appelèrent Qui- 
nault dans la carrière où son talent devait brilleï 
avec éclat. Il composa des tragédies lyriques, et dès- 
lors il mérita une place parmi nos meilleurs écri- 
vains. Intéressant dans le choix de ses sujets , ingé- 
nieux , riche et varié dans ses plans , et surtout 
facile, doux , harmonieux, plein de grâce et de 
délicatesse dans son style , il créa et sut employer 
tout ce que le genre peut offrir de beautés. Cepen- 
dant on crut assez longtemps qu'il devait à Lulli 
presque toute sa réputation. Aujourd'hui , on ne 
chante plus la musique de Lulli , et on lit toujours 
Quinault. Cet auteur , né en i636 , avait été destiné 
à la profession d'avocat. Un riche mariage le mit en 
état d'acheter une charge d'auditeur des comptes. 
Il eut part aux bienfaits de Louis XIV, fut reçu à 
l'Académie française en 1676 ^ et mourut en 1688. 



• 
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RABELAIS. 



lUe ego Gallorum Galîus Dem^srittu , iS^ 
Grdtius aut si quid Gallia progenuit. 

Sic homines , sic et Cœlestia Numina htai 
Vix homines , mx ut Numina lœaa pùies. 

" m 

} 

Les deux dernten jm« de cette épitephe de 
Rabelais « conservée par Pasquîer , sont à la fois 

son apologie et Texplication de sa manière de 
peiiser. Il s'e»t mo^ué de iout ; mais^ pour lairo 
paraître impunément une des plus fmrtes satyrea 
qn'on «it jamais dirigées «ontre ^espèce Inimalile, 
il s'est couvert du masque de la Folie, il a pro* 
digtté les boufibnneries et jusqu'aux extravagances» 
Jetons un ooop-d'œil rapide sur les diverses for- 
tunes (le cet homme singulier dont la vie offre 
presque autant de bizarreries que ses ouvrages, 

Rabelais naquit à Cbinon, en Touraine» Tcrt 
Tan i483.^^n père , aubergiste ou apotbtcaire de * 
profession , connut si peu la vocation de son fils, 
qu'il le plaça chez les Cordelière de Fontenay- 

i le^Comte. R%belais eut deux grands torts auJC 
yeux de ses confrères, celai d'avoir beaucoup 
d'esprit et <ielui de chercher à se rendre savant. 

' Du prix des sermons qu'il composait^ et qu'il 
récitait avec un grand succès , il acbeta des livres^ 
et parvint à apprendre seul le latin et le grec. 
Oa pro&la d'une étourderie qu'il âtpour le relé« 



gMCT dans U prison du couvent. Il y resta plu- 
sieurs années; mais enfin des* amis l'en tirèrent 
de vive force. Rendu à l'indépendance qu'il espé- 
rait ne plus perdre , Rabelais alla étudier en 
médecine à Montpellier. Il y mérita le bonnet 
de docteur j et bientôt un service important qu'il 
rendit à l'université lui concilia l'estime de ce 
corps. Rabelais , apprenant qu'on venait de sup- 
primer les privilèges de la Faculté , court à Paris , 
et s'adresse au chancelier Duprat. Les deux pre- 
mières parties de Gargantua venaient de paraître , 
et le ministre qu'elles avaient diverti ne put rien 
refuser à l'auteur. La Faculté reconnaissante ar- 
rêta que les jeunes médecins reçus dc^cteurs por- 
.teraient à l'avenir j le jour de leur réception , la 
robe de Rabelais. Après avoir publié une tra- 
duction latine d'Hippocrate , il alla exercer la 
médecine à Lyon. Là il connut le cardinal Du 
Belloy qui devînt son protecteur , et le conduisit 
à Rome. Les saillies et l'érudition d^ Rabeiaii 
plurent tellement au pape et aux cardinaux qu'il 
fut absous d'avoir (quitté son couvent sans per- 
mission. Il obtint ensuite un canonicat. Enfin , eu 
i545 , il fut nommé curé de Meiidon. Là, par une 
conduite régulière, qui étonna sans doute ceux 
qui l'avaient connu jusqu'alors , il acquit l'estime 
et la confiance de ses paroissiens; ils aimèrent 
encore en sa personne l'habile médecin qui leur 
prodiguait, avec une générosité rare, les secours 



de «rt. Cependant , wamt 1« iiatarel wâ 
f«Qt Jamais être totalément dompté, Rabeli^i 

.quoique devenu plus circonspect dans sa conduite, 
n'en composa pas moins , à cette époque^ les der- 
nières parties de son Pantagni^. H. moumt à 
Paris , en , âgé d%wriroB 70 ans. 

Rien de plus contradictoire que les jugemens 
portés sar Foirrrage auquel Rabelais doit sa ré* 
ptttationy disons même son immortdité. Qnand 
oette satyre parut , eHe lui fit de nombreux en« 
ncmis. La Sorbonne, assea éclairée pour la crain- 
dre , la fit condamner par urrèt da fiailemaiits 
inais/ dès ce temps même, le joyeux conteur 
trouva , dans des hommes moins scrupuleux ou 
de meilleure foi . d'ardens panégyristes. Le car^ 
dinal Du Belloy ne donnait jamais à la produc- 
tion de Rabelais, d'autre aom ^ue U li¥res^ 
proportionnait son estime pour ceux qui Rappro- 
chaient à l'admiration plus ou moins forte qu'ils 
manifesta&enl pour Fauteur de« Fantagruei. * Go 
fut un autre prélat , le cardinal de Chfttillon , 
qui engagea Rabelais à terminer la merveilleuse 
histoire de son héros. Ce qui n'est pas moine 
remarquable, on, si l'on Teut, moins plaisant, 
c'est que François I , que l'on rouYait prévenir 
contre Rabelais , ne vit rien que à' orthodoxe 
dans l'oungige. 

* A la tète de tons les éciriTains qui tftat attaqué 

Ilabelais ; il faut placer Voltaire dont l'opiulouj 



rn faît fie goût,. est une autorité presque irré- 
cusable. Toutefois on doit balancer l'extrême sé- 
vérité de son jugement par des su^fiages illustres. 
Parmi ceux qui n'ont pas dédaigné de s'amuser 
'et même de s'instruire en lisaut Rabelais , on 
compte deux des plus piquans romanciers de 
l'Angleterre , Swift et Sterne ; le bon La Fontaine 
dont il faisait les délices ; Dufresny, et Molière 
lui-même. Dans le siècle de Voltaire , l'auteur 
de Figaro a plus d'une fois reproduit , en les 
rajeunissant , les mots heureux de Rabelais. Au 
Teste , il faut bien abandonner à la critique les 
touffonneries , et surtout les obscénités qui dé- 
parent l'ouvrage de cet auteur original. Mais les 
adversaires de Rabelais doivent avouer qu'il a 
«u à peu près tout ce que l'on pouvait savoir 
en son temps ;^ue les langues anciennes et mo' 
dernes, l'histoire, la philosophie, la médecine, 
la jurisprudence lui étaient familières , et qu'à lui 
seul peut-être il eût alors été permis de soutenir 
la thèse ambitieuse du prince de la Mirandole^ 
de omni scibiîe. 

On n'a point parlé des plaisanteries presque 
toujours assez fades , des arantures incroyables 
dont plus d'un écrivain a jugé à propos de grossir 
la vie de Rabelais. De telles platitudes ne méritent 
pas même d'être rc'futées. C'est dans les bonnes 
pages de Rabelais qu'il faut puiser une juste idée 
de ses connaissances et de son esprit. 

D. D. 
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R A C A N. 



Doué d'un esprit facile et éleiré, disciple et ami 
du créateur de la poésie française, Racan se place 
à côté de Malherbe , et leurs noms sont insépa* 
rables au Temple de Mémoire. 

IF peut paraître singulier que ce poète à qui 
Boileau accordait plus de génie qu'à Malherbe ait 
borné ses prétentions à marcher sur les traces de 
celui-ci. On a cru voir, dans le juste respect 
qu'inspirait le célèbre lyrique > et dans la dispro- 
portion des âges, la cause de cette déférence. Oit 
curait pu dire encore que Pamour du repos 
remportait chez Racan sur toute autre passion. 
On reconnaît ce penchant à la lecture de ses 
poésies; même lorsqu'il prend un ton éleyé. S'il 
parle des conquérans ^ il nous dit : 

« LsMgloire qui les suit après tant de traraux 
« Se passe en moins de temps que la poudre qui Yolé 

a Du pied de leurs cheyaùx. 9 

Va bientôt il revient à ses chères bergeries , aul 
douceurs d'une vie sans ambition. L'homme qui 
savait si bien apprécier le néant des grandeurs, a 
sans doute porté dans son travail cette insouciance 
philosophique, il n'a pas voulu acheter la renom* 
sné^ au prix de ces efforts continus dont le plus 
heureux génie ne dispense pas. Ajoutons t ncortf 



que Racan n'eut pas besoin de cet aiguillon dont 
Horace lui-même recouiiait la nécessité , qu'il ne 
dut pas chercher dans ses talens des moyen» 
d'existence. 11 naquit, en i5Sç), au château de la 
Roche-Racan , en Touraine , d'une famille distin- 
guée. Le marquis de Racan , son père , le fit 
nommer page de la chambre de Henri IV, sous 
le duc de Bellegarde, dont l'épouse était sa cou- 
iine germaine. Ce fut chez ce duc que Racaii 
connut Malherbe , et contracta avec lui une amitié 
intime, il fut de l'Académie française, lors de la 
formation de ce corps illustre. On lui doit des 
Mémoires sur la vie de Malherbe, d«nns lesquels 
on trouve des passages curieux sur l'histoire de la 
poésie française. 

Racan termina son honorable et paisible car- 
rière, en 1670, à l'âge de 81 ans. Il avait eu quel- 
que temps rintention d'embrasser la profession 
des armes; Malherbe consulté par lui sur le jhoîx 
d'un état, lui cita la fable du Pogge le meunier , 
son fils et râne j que notre inimitable La Fon- 
taioe a transportée dans notre langue avec tant 
de succès^ et lui conseilla de suivre uniquement 
son goût. Racan profita de cet avis, et eut lien 
de s'en féliciter. Ainsi ce fut en partie à Tamilid 
qu'il dut son talent, sa réputation et son boa* 
heoT ^ 
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RACINE. 

lue plit j^ét de tout poètes firenç^ît,- 
eekii dont les «lécleB modernei n'offireat poinf 

l'égal, et à qui Tantiquité ne peut opposer que 
Virgile 9 Jean Racine naquit à le Fexté-MUoiii lù 
gv âécemlbre i^Sg. Il 4soiiimeD$a «e« études ei| 
eoUége de Beanvals., et les coatinna ^ Port- Royal. 
Claude Laacelot, sacristain de cette maison, le 
mît hj^ntât en état dOtUre dans rorigioal les au* 
IfBi» greca let ploà dtfficUea. Il loi arracha nn 
jour des mains le roman de Tbéagêne et Choe* 
ri^iéfi, et le jeta au feu* Racine ii'eii procura ui| 
aytv#.exeoiplaire qui eut le même «ort« Il ca 
aclieta oir troiuiàiiie , Tapprit p^r cœur , et le 
porta à son maître, eil lui disant : Vous pouvez 
triUer celm^ci comme deux autfe^ 11 4a 
teuae iie«M4ee wm fraUçaU : Icm jp^^mlfirê furni t 
trè6-mauvaÂs. Il ne commença à montrer qjielqoe 
lueur de talent que dans soi\ ode de Za Nymphe 
4e Mn0 , faite poiir le «Miiia|pe de X^ooia XIY. 
SMeJui- iralitt des éle^s de la part de Chape» 
lain, et, ce qui valait mieux , un présent de cent 
louia et une penaion de 6oo lir. de la part d«i 
Un He tèa oodca» cfaandûie ftéguliev et vi- 
caire- général d'Uaès, rappela auprès de lui pour 
lui riéùguer un de aes bi^éiiceâ. U ac liyxajsaiis 

d 



go&t et taiif tuecèt à l'étude de la théologie ; tOB 
pencbàntTelllij|Bait'Hrt la ^oMe , et la poéaie 
Tattirait à Vatt , seul séjour où son talent pût se 
perfectiopver et se montrer. Il y rénal et y 
aidttîfàWiiigédite' dit Vrèr^ èwMmU' ooanÉéatf^ 
èfe àtJzès. On igiib)^''<inel1e èn ftit fa téassite. 
JAlexandrë, qui parut ensuite , eut des partisans 
ët dès «senteiltt. Cdi^AëilIe » èpi^èt l'aToir la , dii^è 

. Ifadteor qu'il aArait utf gr«nd talent |p6nr la poéib ; 
mais qu'il n'en arait pas pour la tragédie. An"' 
dromaque donna bientôt un noble démenti â Cor* 
iiëille : ^;t^^èèè^ % plrécédénlèt^ÉIfiUi^ 
ii1le^é^k'Mttente:BiciÂ^ èi&t, rett^cè ii^mps , 
un procès que ni ses juges j ni lui n^ entendirent. 
Ce procès lui aîiggéra l'idée dgê Plaideurs ^wix^ 
qoeU JlHstopkiÉie'et sbs amift'éÀtîtdbAlènf.'^liv 
i^tfe, brouillé 'atéc Molièii , atait-^ii'ltf défense 

' du Misanthrope : Mol^re , à son tour , prit la 
défanke des Plaideftr^^^f^iêannteus imt {rmàè>-- 

' liMi aocitmlli : Qi$>éÊiM^^ 

mérite. Quelques rers de cette belle tragédie 
firent renoncer Louis XIV à se donner en spec-^ 
tacle sûr le* théâtre de la cour. Bérénice SaféA 
rlhiel eûtfe dorneiUe et Racines Madame, pre^^ 
mière femme de Monsieur, en avait fourni le 
sujet aux deux poètes. Coraeilie fut ttoincu i il 
liwU*Carbiesse Âe's'en yei^er» jeii Aisa^t^itie 
«Htt|iièlsijiisti4e4l4^e9«^Bj»i^ 
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à remporter lur lui une, TictoirQ plua brilUfifet 
eaoort : il doiuM Miihriâmté* Corneilto nWait 

pM c^nçu plu« fortement le rôle de Mithridate» 
et il ne Taurait pas écrit aussi bien. Iphigéniê. 
ptrat , et Ton coavîat qu'Euripide avait été sur- 
pmé par nom imitateur* Raetna le fut par lui^ 
même, lorsqu'il donna Phèdre y qu'il faudrait 
appeler avec Voltaire le chef-d'œuvre de Tesprit 
Humain » ù MMi0 n'Atiàt V^^fOfit^J^^ 
çe glorieux titra. On vit alort la plus honteux 
•candale qui ait jamais souillé les fastes de la lit* 
térature. Le plus mauvais ouvrage d'un poète qui 
n'en a fait que de détestablefi, W.fbèdre .de 
Pradon At préférée à la^MIre de Raeine, et 
une femme , auteur de jolis vers , madame Def^ 
honlière», fit contra cette demiève tragédie un 
aonnet qm i^^t plus iajnrîeox que pour elle* 
même. Funeste effet de cette odipuse injustice ! 
Racine désespéré se tut pendant doQae annéet. 
Quiaaitde.combi^ de clia£-d'«aTvq|^ce «ilaaco 
noue a priiFéa? Radne» né tendre et élevé reti- 
gièuseraent , chercha des consolations dans la 
piété. Il se réœnçiiia avec ^ost-Rojs^ f^'i^^i^ 
tait aliéné par aea oorragea pro&nas^ at p«ntce 
lequel il arait écrit deux Lettrée qu'on a misea 
à cqté des Provinciales. La religioa avait enlevé 
Cjtaina au Tké&tra \ elU la lui rendit. A Ift eoUî* 
dltljeil da madaae de IbipteaiNiyil fit pQiir.h 
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ttéiiMi de 8tittt<Cyr JMkr qui «a nm miot^ 
^fodigieui: , et jithalie qui n'en ent auoiiii..... 
Baiieatt lui prédit qu'un jour elle en aurait uxk 
Ibit gnai } U Bt le «tè point. Il «i^mt k sa aviift 
t6§9 , è l'Ige do 5^ ana ,9ictSaiè.d0 ao« éaceaaÎYe 
sensibilité. Le roi avait surpris^ entre les mains de 
madame de MainiODon. un Mémoire sur Ja Misère 
dtt Peuple^ que le pèète «?ek cempoaà à la prièvedep 
Mte dame , et en arait témoigné quelque iaéeon- 
teatement. Racine en fut instruit, et le chagrin 
qèe loi eaUM eette légère diagiwce , el)r4gea aee 
jeors. 

Rftdne fut lié toute sa vie avec Boileau d'une 
amitié fort tendre , et il en reçut d'ezceffens con- 
iefla pdbr la pexfedton de aea oii¥rigea. 11 était ne* 
inrellement fert eanatîqiie : q«el^f«èa épigramiseÉ 
qu'il a laissées le témoignent assez.^'âge et la dé* 
Totion avaient £ni par dompter aoa penchant è la 
laîllerie. fi était ie méSàtw^ àt^ narts ei des péteiw 
H ent sept tprens , cinq filles et dénxfils , dont l'un 
l'auteur du Poème de la Religion , a été très- heu* 
feuaement €ei«etérîi»é par «é met de. Voltaire ; 1$ 
grmnd persifieiÊiêmr Xi^mh Rëeimê , fh du gran4 
poète Jean Racine. Ce iïls a laissé des Mémoires 
fort iutéressanssur k vie et les ouvragée de «on 
père, qui eift eseèva- flriete p^t dena k Reeoel 
de «ea propcea Lettrée «Itesséea é Valné 4e aéa 
fils : Ja{nais la benié jointe au ^nie ne s'e^espii«- 



illle «vec un* siiupUcité plus touchante* &aciii« 
était courtisan f mais, plias eoipraaaé qii^lialii|l« > il 

laissait trop percer l'envie d'obtenir la faveof^t 
de paraître l'avoir obtenue } ce qui lui attira quel-* 
ques ridicules. Il ne brava qu'une seule fois le i^^f 
sentiment tlu roi , ce lut en se faisant enterrer 4 
Port-Royal. Un homme, de la cour dit à ce sujet : 
4 n^aurait jamak osé pnfrtrê autani ds 
rani. Racinr était lbH*éim1Ae daèa le eopveraa* 

tion ; il s'entretenait avec facililé sur loate sorte 
d'objets I et sa prononciation , aussi nette qu'agréa^ 
ble^ ajoutait beaucoup au charme de ses discburSi 
Sa fijure était tfès - belle : Louis XI V* Itf cita 
un jour comme une des plus heureusjk de son 
royahme* - «^^ , r : ^.- ^ 

Le talent de Hàcine joignait à îa plosrSt^ p)i^^ 
fecrion une flexibilité cU>nt il n'y a peut-être pa* 
nn autre exemple. L'auteur de tant de tragédies 
tendres et sublimes a fait une comédie qui est un 
ebef*d'œttin'e de gaieté et de plaisanteHcTOes few- 
tiques, ses chœurs à*Esther et d^uét/ialie j remplis 
d'onction et de majesté^ l'ont glacé au premier 
rang de nos 1 jriqnes. Ses épigrammes , d'un sel si 
piquant et^l'un tottr si rif , suffiraient , quoique en 
petit nombre , pour lui faire une réputation en ce 
genre. Senl parmi les grands poètes de son tempaf il 
a eu le don de bien écrire en prose $ et portant dani 
' cet autre langage la même souplesse de talent que 



flans celui des Ters , il s'est élevé sans effort à touta 

la hauteur de la prose oratoire dans son Discours 
pour la réception de Thomas Corneille, et il a 
saisi avec une égale aisance toutes les grâces , toutes 
les finesses de la prose familière dans ses deux 
Lettres à l'auteur des Visionnaires, un mot_, on 
ne conçoit pas qu'il eût été possible de faire mieux 
que liacine dans tout ce qu'il a tente , et l'on n^ 
saurait imaginer rien qu'il n'eût été capable de 
bien faire , s'il l'avait entrepris. 

A. 
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LOUIS RAÇINE. 

« 

Louis Racine se fit peindre y tenent à la main let 
«nvres de ion père ^ et l'oeil ;pxé sur ce Tert de 

Phèdre t , 

•r 

« Et moi , fils incomitt d'oa si glorieux père. » 

Main les amis des lettres, en rendant hommage à 
son eztrènie modestie , ne l'ont pas moins regardé 
comme un de nos plus estimables poètes. Aucun 
n'a possédé à un plua haut degré » nse diction 
juste, sage et pure , aucun n'a jnieuà connu le 
mécanisme des vers. * • " 

Louis Racine , le second des deux fil» de notre 
immortel Jean Racine , naquit à Paris , le a ner 
vembre 1692. Il n'agit qae six ans lorsqu'il perdit 
son père: Boileau se chargea de surveiller so» ■ 
éducation. Cet homme célèbre, interprète des 
volontés de son ami , essaya de combattre le pen- 
chant que le jeune Racine témoignait pour la 
poésie , et il lui conseilla d'étudier en droit} mais 
Louis Racine fit peu de progrès dans cette profes-. 
sîon.' Par un excès de fenreur, il passa quelque 
temps chez les pèrjes de l'Oratoire, et prit même 
l'habit de leur ordre. Ce fut dans cotte retraite 
^'11 composa, en 1700, un poème sur la Crâce, où 
malgré l'aridité du sujet , il eut le talent d'intro- 
duire plu«ieurs morceau^L iatéie3&ans. Cet ouTrage 
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]e fit connalue du chancelier d'Aguesseau , alor» 
retiré dans sa terre de Fresnes. L'illustre magistrat 
l'appela près de lui , et le dissuada d'embrasser la 
vie religieuse. Racine, rendu au monde, presque 
malgré lui, fut reçu à l'Académie des belles-lettres. 
L'Académie française se disposait également à lui 
ouvrir ses portes j mais Racine était janséniste , et 
le cardinal de Fleury, alors tout puissant^ ne put lui 
pardonner son opinion en matière de foi. Sous pré* 
texte d'adoucir les regrets du poète , et de lui pro- 
curer une existence aisée, le Ministre l'envoya 
dans la province, en 17^21 > avec une place de di- 
recteur des fermés. Racine se soumit à la nécessité, 
et, pendant le reste de sa vie , il exerça successive- 
ment à Marseille, à Salins^ à Moulins, à Lyon , à 
Soissons un état qu'il n'avait accepté qu'avec ré- 
pugnance. Il passa i5 ans dans la dernière de 
<es villes^ el y composa son poème de la Reli" 
gion. La sagesse du plan , la belle distribution des 
parties , et une foule de beautés de détail feront 
toujours de cet ouvrage une des plus estimables 
productions de la poésie française. Le premier no- 
vembre 1755, époque du tremblement de terre qui 
engloutit Lisbonne, Louis Racine perdit son fils 
unique, entraîné dans la mer près de Cadix. Quelle 
que fut sa résignation aux décrets de la Providence, 
les regrets de celte perte remplirent d'amertume 
aes dernières années. Il mourut le 29 janvier 1765, 
à 71 ans, En lui s'éteignit le nom de Racine. 
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R A L E I G H. 



Walter Saleigli , désigné ioavent par l« titre A« 

noble et valeureu.^|||^eTalier , fut un des Iiommet 
les plus célèbres de l'Angleterre, sous le règue 
d'Elisabeth. llMfiik, en iS5a, d'une famille Ém^ 
tienae et rîeiie d» Mireoakire , fut éteré aveo sot il v 
entra au service après avoir terminé ses études à 
l'uni veraité d'Oxford , et sonlra dès ses premier ea 
cempagnea ce qu'il devall être un jour. Raleî^ 
apporta à la cour, avec la réputation d'nne grande 
bravoure , presque toutes les qualités ^ y pro* 
mettent des auceèa. Il avait BneteîUeavaniagetis»^ 
de kjiobleaae et de l'alsànee dane ses manière* , de 
la vivarité et de la hardiesse dans ses discours j il 
joignait à un esprit cnltiré , un génie actif et vaste , 
«a c»raetèreaTantttrenx ètromaneaqiie, mais ferm« 
et persi^érant On asaére qûe ce futtin trett'de ga- 
lanterie qui fixa sur lui les regards de la reine : il 
e«t certain qu'il ne. dut qu'à i'écl&t et à la conti^ 
miitè -de âea àerrieea , l'eatime et le faTeov dont 
elle se plut è lui donner dea mat ques pendant tenir 
le cours de son règne. 

Les Ikeoreusea eapéditiona dea Bapegiioleet dee 
Bofftngeia fixuent alora f attention éBYÈmrop9 , èt 
excitaient particulièrement Kéttoletion des Anr 
glaia. Attaqués par Philippe II, ils commençaient i 
a^iapereeTolr fat l'éléanent %m lea protégeait contrf 



te redoutable ailversaîre , tlcTaît être le prîncîpaT 
théâtre de leurs exploits , et serait un jour la 
source de leur richesse. Eflîngham , Drake, Haw- 
kins ,Frobislier j par la hardiesse de leurs expédi- 
tions, jetaient les fondemen^||e la puissance ma- 
ritime de l'Angleterre. Raleigh se montra bientôt 
l'égal de ces grands capitaines. Sans aucun secours 
du gouvernement, il conduisit, en i58i , une 
petite flotte au nord de l'Amérique , découvrit lo 
pays qu'il appela Virginie , en Thonneur de la plus 
douteuse des qualités d'Elizabeth , comme l'a dit 
Fontenelle, et y établit une colonie. Peu d'années 
après il^ encore à ses frais un nouvel armement ^ 
5e dirigea vers la Guiane, brûla les établissemen» 
des Espagnols à la Trinité» remonta l'Orenoquc et 
prit Comana. Les galions de l'ennemi , interceptés 
l)ar ces hardis navigateurs, payaient avec usure les 
frais dé leurs entreprises. Raleigh en prit un en 
iSqi, estimé 5 millions, et donna à la reine la moi- 
tié de cette somme : c'était le plus beau présent 
qu'un sujet pût faire à son souverain. En i588, il 
avait contribué à la destruction de la célèbre Ar- 
mada j en i/)y5, il prit une part principale à la 
brillante expédition contre Cadix: l'année suivante 
il alla aux Açores attendre les galions, en prit un, et 
s'empara de Fayal. Raleigh se trouvait alors à l'apo- 
gée de sa gloire et de sa fortune. Elizabeth l'avait 
comblé d'honneurs ; il était secrétaire d'état et capi- 
taine des gardes. La mort de la reine , qui arriva en 



î6o3, mit fin à tant de prospérités. Jacques I ne par- 
donnait pas àRaleigh d'avoir été un des plus ardens 
ennemis du comte d'Essex.; et il lui pardonnait 
encore moins d'avoir demandé qu'avant de recon- 
naître le successeur d'Elizabelh on lui imposât des 
conditions. On le soupçonnait d'ailleurs d'ai)partc- 
nir k une secte philosophique que l'on appela de- 
puis Free Tli 'Lnkers[QS\^ï\\.sïox\s) ; sa violence et ses 
hauteurs avaient indisposé le peuple contre lui : il 
fut privé de tous ses emplois. Bientôt après on l'ac- 
cusa d'avoir pris part à une conspiration qui n'a 
jamais été prouvée, et on le condamna à pordre la 
tête. Jacques I n'osa pas alors faire exécuter la sen- 
tence, mais il refusa à Raleigh le pardon qu'il accor- 
diiit aux lords Grey et Cobham^ ses prétendus com- 
plices j il le dépouilla de la plus grande partie de ses 
"biens , et le retint i3 ans enfermé à la tour de 
Londres. Au milieu de ses occupations politiques et 
militaires, Raleigh avait toujours cultivé les lettres; 
il leur consacra tous les momens de sa longue 
captivité. On le vit , avec une surprise mêlée d'ad- 
miration , faire succéder à la vie active du courti- 
san , du capitaine et du ministre , les travaux pai- 
sibles et assidus du littérateur et du savant. Il avait 
été un des plus fermes appuis de l'Angleterre ; il 
devint un de ses meilleurs écrivains , et mérita 
d'être mis au nombre des réformateurs de la langue. 
Parmi tant de productions qui sont sorties de sa 
plume , on dislingue surtout V Histoire du monde ^ 



CQlitHia» paié Oet o«Trage , malgré des èéfaviftqidi 

tiennent au goût du temps , est cité avec raUoik 
comme le premier modèle , parmi Wa Angiaifi, àm 
hliimiièfè décrive Mliatoira. L'emploi ^ueRaleigk 
flifsaît de son temps , sa fermeté dans le malheur 
et sas ouvrages , la souvenir de ses service», \m 
lignéttr et la dorée de sa détenfioa , toatietérea-t 
liAk alors en sa fafeur ; majs Jacques I restait in<« 
fiexihle. Pour sortir de prison , Raleigh proposa 
d'aller exploitir eae mine d'or qu'il avait autres 
ftNa déBOUTei^té' l'la Giiiane. Il ae put obtenir ^ 
grâce , mais il eut une commission pour tentev 
cette nouvelle entreprise. Elle se bomaà râttafiïé* 
dé la petite TîUe de Thomas, occupée par 1«e 
Espagnols. Ils en portèrent leurs plaintes à Jac- 
ques I qui, pour les satisfaire^ signa, em6iô^^ 
rerrdt prokioltoé coiitire Rideigh i S aiia«iipttnh««tt» 
Ce grand homme tD0MNI dittV^lei^^4^n^ 
mens le même courage qu'il avait déployé dans 
tout le cours de «à Yîe. Le remède e^t éigu , dk-il 
en i&ettaiit fé dèt^fin^la hache du boarTeatt> intffe 
il esttûr pour tous les maux ; et il plaça sa tête sur 
le billot avec une sorte d'indiiTérence^Le mort de 
Raieigh eamili, pîfrÉli lèe Aegl^^iii» raormm 
MMndr; au 
de leurs plus illustres citoyens à la jalousie de i'£e* ' 
pagnci^t peo^ètrè èU bm^de JavfMif. m^^i 
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R A M Ë A tf. 

* * 

Jean Philippe Rameau, Tiin des plus célèt}rQ9 
ttunoîent français , naquit à Dijon le s5 octobre 
l6Èf. Il s'appliqua , avec succès , dans sa fett- 
aesse^à Tétude de l'orgue j et, ayant laissé à son 
jeone frère remploi d'organiste de la eathédrale, 
occupé par leur père, il tint k Périe, et fit admU 
rer ses talons sur l'orgue des jésuites et sur celui 
des PP. de la Merci. Son habileté le fit demander 
par le ehapitre de la cathédrale de Clermont en 
Auvergne; mais , s'étant bientôt ennuyé d'une po- 
sition où il ne pouvait pas développer le goû^ 
qu^il atait pria ponr la composition iwcale> il donna 
sa démlsi^D ; et , après arôtr firît , dans le nord de - 
l'Italie y un voyage de peu de durée, il revint n 
• Paris où il se mît à enseigi^er le clavecin , k 
oompôser pcnir cet nistrament^ et à faire des 
recherches sur la théorie de la musique. 'En 
1722 , il publia sou Traité d'harmonie , qui fut 
suivi de plusieurs autrea ouvrages du mèmé 
genre -, SI soutint ausrî^ en 1727 , avec le famenit 
d'Aquin, un concours pour l'orgue de S. Paul> 
où celui-ci eut l'avantage* Quelques années apirtt» 
âgé d'envîrôn 5o ans, il désira traTailler poui^ 

le théâtre, et s'adressa à Pellegrin pour avoir un 
poème. L'on avait une opinion si désatantageuse^ 
jde..son talent en ce genre ^ que PeUtgrio, aV 



voulant pas courir les risques de révénemcnf r 
exigea de lui 5oo 1. pour le' poèmé à* HippolyU et 
^riete^yLêln, aprè««irofreiiteiida U répéthieii dti 
premier acte, A déchira l'obligalion de Rameau, 
, et préféra ^'associer à se» succès. JiippoJ^té U 
jtricia fiU repréeenté , pour la première foi», le 
1 octobre 1753. Cet ouvrage, qui parut alors d'un 
genre neuf, eut le plus ^raad succès , et il Et, 
comme .on le pense* Hbi»» crier la jalousie j^t 1> 
médiocrité ^ mai» les beautés de Ceuf&r, de Darda- 
nus et de Zorocw/rtf réduisirent rEQvie]au silence, 
et portèrent , au pins haut de^é , k réputatioo 
de leur eateur* Rameau coatiiitta de. s'occuper 
de conipositioii et de théorie jusques en 176a ; 
alors il ie;3onça à toute espèce de travail , et jouit 
e&'pata de sa gloire» jusques à sa mort arrivée le 
17 septembre 1767. Bile s'opposa aux bonnee 
intentions du roi Louis XV qui allait lui accorder 
une pension ^des lettres de mo^esse^le cordon de 
8. ^Uàuflf etc.. 

lies travaux de Rameau forment une véritable' 
époque dani l'histoire parilculière de la musique 
dcamati<|ae en Fi ançe , et dans Thistoire générale 
ae l'art. 

' Avant Rameau , les musiciens français mar- 
iant avec plus ou moins de succès dans la route 
tracée par LuUj, n'offraient dans leurs compo- 
sitions dramatiques qu'un récitatif et des air» 
d'une ^siflapUcké.extrcmei sujette à^dé^^énérer 
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en monotonie. Rameau sut donner a ses chauf^ 
plus d'ornement el de variété , à ses cliœurs plus 
de mouvement et d'eiFet. 11 excella surtout dant 
les airs de danse, dont un grand nombre serout 
toujours entendus avec le plus grand plaisir. Mais 
si Ton ne peut lui refuser de la verve el de Tima- 
glnalion , on doit convenir aussi qu'il a trop aimé 
le bruit ^ qu'il a manqué de sensibilité, que ses 
chants sont baroques et souvent de fort mauvais 
goût ; et, en cela , il est d'autant moins excusable 
qu'il connaissait les meilleurs modèles en ce genre, 
ayant entendu , dans son voyage en Italie^ les ou- * 
vrages d'A. Scarlatti, de l.éo, de Durante, et que le 
seul motif qui Tenipècha de s'en rapprocher, est 
cette ridicule jalousie qui , de tout temps, a animé 
les musiciens frauçais contre les compositeurs ita- 
liens. 

L'harmonie de Rameau, surchargée de disso- 
nances^ convient peu ai) style dramatique j sa fac- 
ture est fort incorrecte: il est, en ce point, très- 
inférieur à La Lande, à Campra, à Bernier, a 
Clérambault et autres, comme Ta remarqué Kirn*- 
berger. 

Malgré tous ces défauts , les compositions de 
V Rameau ne devraient pas être négligées , comme 
elles le sont aujt)urd'hui j il y a lieu do croire 
que , retouchées par une main habile , plu- 
sieur.^ d'entre elles auraient même le plus grand 
succès. Mais la gloire la plus solide qui reste à 
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jamais à cet homme supérieur est dans ses dé^ 
couvertes ihéoriques. On veut parler ici de son 
Système de la Basse fondamentale. £n effet , 
quoique plusieurs des idées sur lesquelles est fondé 
ce système, ainsi que des preuves dont il l*a ap- 
puyé , eussent été entrevues avant lui j quoiqu*il 
règne, dans la détermination qu'il a faite de ses 
élémens , une confusion'd'idées qui rend fautives 
la plus grande partie de ses règles d'harmonie ; 
quoiqu'il ait oiposé lui-même son système avec 
beaucoup d'obscurité et une profusion fatigante 
dè démonstrations de physique et de géométrie 
qui n'ont point de rapport à son objet princi- 
pal , il n'en est pas moins vrai qu'il a le pre- 
mier fait, de ces aperçus isolés, un corps de 
doctrine imposant par son ensemble , qu'il a 
donné à ses successeurs le moyen de mieux faire , 
et que son ouvrage perfectionné est devenu une 
théorie vaste et lumineuse qui sert de liaison 
et de confirmation à toutes les règles connues 
avant lui. Le Système de la Basse fondamentale , 
convenablement modifié , est reçu aujourd'hui 
dans toutes les écoles , et c'est une gloire que lei 
étrangers envieront toujours à la Françc, sans 
pouvoir jamais la lui ravir. 

A. Ch. 
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L^A hEÈ DE R AN C È. 

Armand*! éan Im fiost&illlet lUnoA aaifolt 

à Pavis, le 9 janvier 1626 , de Denis de Roncé et 
de Çb^rlottA Jqij da FLsurjf . Il montra de boanei 
Keara Ita pliu kanvetta^ disjpbsîtians peur I«« 
lettres. Dès Tâge de 12 ou i3 ans, il donna' une 
èdiUoa d'-^na^r^OQ arec des notes ; oa ajoute , ri 
•al T«ai > ^ua iea fut art c l'aide de son ptéeej^ur. 
il entra fort Jemne dans lei ordre», ëot bien* 
toi des cacttonicats, des prieurés et des abbayei^ 
mil96inl>re dea^nellea était celle de la Troppe. U 
aoutint aree dîatiaetioa set fpreciTei fhéetogi* 
ques, prêcha avac succès, se montra avantageu- 
dait» l^ssemblée du clergé' de i655 , et fat 
AOan^é auBiftnier de Oaaton', duo d'Oriéana. H 
était (ait pour arriver à tout dans l'église ; maïs 
l'a^iO^V du plaiair l'aFrcta au CQmœencenietit de 
M c#riâièr«. feminea et la citaase étaîeitt'sâi 
I>asuoiia dotiHliaiKes ) il s'y eveo fureur. Se» 
désordres mèiDes furent cause de sa conversion. Il 
i'm^H 4a m^daMie de Montbaaoïii û Uh 
mense par ta beaaté , sa gaknteeîe et' éê^ rntt}« 
g[ues. (1 y avait quelques jours qu'il ne Tavait 
Toe^J^r^^ue e'étaiit i««rodiiU clieK aile par d#a 
détoura k Im^wam^U apwtitt ^ diiw «ti- fility 
aa tète qu'on avait séparée du corps , pour la faire 
entrer plus facilement dana nn cercneil de plomii 
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qoî s'était trouvé trop petit. Celte vue fit snr lui 
Une- impression terrible et salutaire. Il y a des 
bîstoriens qui déméntent celte histoire j mais 
tous s'accordent a dire que M. de Rancé , étant 
sorti, comme par miracle, de plusieurs dangers 
très grands dans lesquels ses passions Tavaient 
jeté, crut voir le doigt de Dieu marqué dans 
ces événemens, et dès-lors songea sérieusement 
à son salut. Il commença par se retirer du monde, 
et bientôt sollicita du roi la permission de tenir en 
règle son abbaye de la Trappe que jusques là rl 
avait tenue en commende , Il se fit lui-mcme reli- 
gieux de l'ordre de Cileaux, et obtint, en cour 
Je Rome , les expéditions nécessaires pour in- 
troduire la réforme à la Trappe. On sait à quel 
point , on peut dire presque , à quel excès d'austé^ 
rite il porta la règle de cette maison, où Ton 
rivait auparavant dans un relâchement scanda- 
leux. Il avait imposé à ses religieux la loi de rom- 
pre tout commerce avec le monde j mais il ne s'y 
crut point assujetti. Du fond de sa retraite, il atta- 
qua, se défendit , combattit sans cesse. Les pin» 
célèbres de ses adversaires furent Mabillon , 
Quesnel et Fénélon. 

Forcé par ses infirmités de donner sa démission , 
Rancé fut autorisé à se choisir lui-même un suc* 
cesseur. Il mourut le 26 octobre 1700. 

A. 
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* 

Une valeur fougueuse , un courage intrépide , 
un esprit inconstant ejt cara«tère foctieu itrent 
de R«aina un gaerrier d'à» «nrdre distingué^ mmê 
n'en firent ni un grand général ni un homme su- 
périeur. Né dans le duché de Holstein> il ût ses 
preittièm anpet seiis Gii$t«f e Adolphe. Il suivit 
Onéhstieni en Fnnee où Louis XIII le retint et 1# 
fit maréchal de camp. La facilité avec laquelle le 
Chancelicc de Suède^ qoi se copn'aissait en talens» 
l'abandonna dans nn pays, étranger, prouve qu'il ne 
se faisait point une très-haute idée des services 
qu'il pouvait rendre. Cependant Rantaau, toujouca 
intréfndei quoique presque toujours malhettreux» 
justifia le choix du Prince français } ses cica* 
triqes, la p»rte de ses membres faisaient éioquem* 
ment i'iâstoire de ses actions. Un eoup de mons* 
quet lui erera un «il an siégie de Dole ; il perdit 
une jambe et fut estropié d'une main à celui d'Ar* 
ras* A sa mort, U ne lui têêimtf suivant l'épitapho 
que lui fit Boursitut, rifn entier que le eeeur, 8a 
belle défense de Saint Jean-de Lone en Bourgogne 

eontre le général. Galas j spn intrépidité au siège 
d'Aire et de Gravelines lui Talurent le batou, ds 

maréchal de France, honneur qu'il obfint par un 
sacrifice que les ambitieux font facilement, celui de 
sa croyance! il a1i}ttra le Luthénoisme. U fat mmr 



mé gouverneur de Dunkerque , place qu'il perdit 
pendant la guerre de la Fronde. Ses indiscrétions 
Tavaient rendu suspect à la Cour j présomptueux à 
Texcès , il croyait les grades les plus brillans au 
dessous de ses services. L'emportement de son 
caractère, fortifié par sa passion pour le vin^le met- 
tait à la discrétion de ces hommes méprisables qui 
transforment en crimes des discours imprudens. Il 
fut Tennemi de Gassion , comme lui élève de Gus- 
tave, et il était détesté du prince de Condé dont 
la haine pouvait nuire lors même que sa volonté n'y 
aurait point eu de part. Il mourut, en iG5o, à l'ins- 
tant où la Cour, revenue de ses préventions, se dis- 
posait a le rétablir dans son commandement. Rant- 
zau n'était propre qu'aux actions qui n'exigent 
ni réflexion, ni sang froid. Il croyait suppléer, par 
la vigueur du courage , au travail de l'esprit. Les 
excès de table auxquels il se livrait l'empêchaient 
de maintenir cette subordination qui a sa source 
dans la vénération qu'inspire le chef, et donnaient 
lieu à de violentes rixes j il avait d'ailleurs l'esprit 
cultivé, savait la plupart des langues de l'Eu- 
rope , et il était naturellement éloquent. Sa taille 
était majestueuse , et sa figure belle et noble avant 
les honorables cicatrices qu'il reçut dans les com- 
bats. 
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"RAPHAËL. • 




« 

Ri^haël est un de ces hommes* exfTaofâinatrei^ 

qui ne peuvent plus rîcn gagner à être loues. Au- 
cim peintre n'est plus justement célèbre que lui; 
et Van semble n^estimer les autres grands tnaitref 
que selon qu'ils ont plus ou moins approché de la 
perfection de ses ouvrages: ceux mêmes qui le 
prennent -pour modèle ne pettient pets à i'ègaleri 
et Von ne peut devenir un bon peintre , si Ton irn 
sent la supériorité de cet homme unique^ C'est 
ainsi que les conolisseairs le ji^ent; maïs Raphaël 
joujt, entre Iq^ plus fbnevx artistes, d'un genre de / 
l^loire qui lui est particulier: sou nom a pénétré 
jusques dans classe du peuple qui croit qit^ 
tout ee qui kfi semble beau en peinture est de 
RapbâÇl; il ne connaît que ce j^eintrej et , en fait 
de gloire, la voix du peuple n'est pas aussi in- 
différ^mtê qu^n feint de le penser. 

L'histoire de Raphcijl n'offre pas , comme celle? 
de tant de grands hommes, quelques-unes de ces 
vioissiindes malheureuses qui §joutent à l'intérél 
qp'insplre le génie. La fortune le combla de toutes 
ses fa:\'eur8, et la nature l'avait doués,de tous les. 
agrémens: une taiile*avantageuse,une physîonor 
mie noble , une éloquence f^rsuasive forent sea 
■moyens de plaire j il eut les vertus Ie^> [iliis douces, 

les plus aimaJ^les) sa candeur | sa ^odosiie , soti 



désintéressement lui firent doi amis de tous ceux 
qui l'approchèrent. Jamais il ne connut la jalousie; 
ctj malgré ses succès éclatabs, il parait qu'il n'excîla 
guères que celle de Michel- Ange , qui cependant 
se plut tottîours à lus rends e justiœ. Pour lui) H 
ermt quelquefois: )• r#nds grâce au ciel d'ètf e né 
dans le siècle de Michel- Auge ! . ' 

Il ne faut que parcourir les é(poqneade sa vî^^ 
aialhaureuseRiènttrop courte , pour juger de l'<ex<* 
cellence de ses taleiis. . • 

. Raphaël naquit à Urbin, à 5o lieue» dè Ronie> an 
i483« Son père, Jean Sauaîo, peintre médiocre, mal a 
doué d'un sens droit, prévit tout ce que son fils 
pourrait dcTenir entre idea mains tehiles t il la 
plaça sous la direction do Pévugin qui' jeniasait 
alors d'une très-grande réputation , et qui n'a 
guères d'autre titre aujourd'.hui , que celui d'à-* 
Toir.été le maître du premier peintre du^nônée. 
L'élève fit ce qu'il voyait faire, c'est-à-dire qu'il 
imita la nature avec exactitude et sécheresse. 
Ayant bient^ aorpassè le P^rugin , il sentit qi&'il 
savait peu de chose encore, et se fendh 6 Plorênoe 
où raltirait 1a renommée de Michel- Ange et de 
Léonard de Vinci. La rue' de lisur» ouvrages l«t 
. découvrit une nouralle routa \ leurs querellea 
mêmes lui furent utiles par les lumières, qu'elles 
répandaient) et il ipigoit dès4ors dans une ma- 
nière plus graudui mais loin àè celle qu'il ietaif 
a€ former un^our* Il ne faut pas omettre de dire 
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que la justesse de son esprit lui faisant tirer parti 
de tout pour «e^ f rogrèt , la rue des peintures de 
Maiaeoip y nuevt ea i443 9 et les oemeile de Bti^ 
thélemi de Saint-Marc, excellent coloriste, cou-* 
tritmèf eut Jyca<|coap à ce premier changement. 

La répatatiDii de Raphaël oocMneaçait i s'éfa^ 
Uir en Italie. Des affaires de famille le rappelèrent 
à Urbin enridni 4^ plusieurs ouvrages; il 

qttîum cette ville popuc retenmer ^ Eloxeocé q4 îI 
demeura quatre atie; Il n'en'aTail que aS -, Imiqne 
Bramante, son oncle, architecte de Jules 11^ per- 
suada à ce pape de choisir Raphaël pour décorer 
les salles du Vatican. Ce choix fut sans douté 
regardé dans le temps comme une injustice com- 
mt«»A envers les autres peintres de niérite déjà 
employés par le pape. Bramante » qui avait vrai* 
semblablement deviné le génie de son neveu, 
prévint tans les Grands en sa faveur } et ^ quoi- 
que Raphaël n^eût encore rien fait de très-remar- 
quable , îl ftxt reçu dans la capitale du monde 
chrétien, comme un homme destiné à rendre aux 
beanx-arltleur antique s^endeur. Si l'on se figure 
ce jeune peintre placé à la tète de la pins vaste en* 
treprise^ entouré de gens intéressés à le rabaisser, 
et dans un tempa où l'art était encore si loin de 
la perfection » on aura une idée de la force de son 
talent qui lui fit surmonter tous les obstacles^ 
répondre à l'attente générale et surpasser tous ses 
rîvanx. « 11 est probable , dit Ra^nolds, que c'est 
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tt an bonheur de s'être trouvé dans céHe situation 
« critique et ^remarquable » que noxi^^ioioofa^s x^r . 
g devablfides wagi>ifiquy.clif^'A*«aiiryif^^ 
« possédons de lui. » Son premier ouvrage capital, 
dan^^ le, Vatican , est la fresque connue sous le 

iif çupérieuse de ca tableau, on reconnaît MQCM. 

* 

l'élève du Pcrugin j dans l'autre , il se montra tel 
qu'il fut dans (a^suite. L'Ecole d'At^ène^, son se^ , 
cond^morceâ^i mît le^çimbie.à sa ^Ijpirt^M.o'jiiift . 
le chef'-d'œttTre du dessin chés les modernes. Dèa^^^ 
lors Raphaël n'enfanta plus que des productions 
incomparables, qui toutes prouvent qt^^ |a,p^û$^ ^ 
l'hi^oire et les sciences lui étaient presque aua4 . 
familières que la pcînfure. Il ne se reposa pour- . 
tant pas sur ses succès» au point de négliger. le^^J* 
•étikdes } Tantique fut toujours l'objet de ses. mé^it^r . 
tions , et les beautés de la Chapelle Sixtine dans > 
laquelle Bramante Tintroduisit, malgré les^^djB^ 
fenses de Michel* Ange , élevant tout-à-^coup.§f9l| 
^énie, lui firent prendre un essor qu'il n'uvaî^ 
pas eu jusqu'alors. On peut s'en conv^yncre^jà^Jja. 
vue des Zro^é^^autjre partie du Vatican qu!il pfMglAÎt , 
après lea aallèa. Mais, dans la suite, le nombre prôr* 
digieux de ses occupations, et la complaisance qu'il 
eut pour le pape de s'qqoupei: d'j^rcij^cfure^n^^ 
Juijpénnirent palyd'exéottter , Jn^me^ii pajrti^^^^ . . 
compositîoi» dont îl érail cliar-t ; il se content^ _ 
4'ea faire le.s dessins^ et en confia reuti|re ^xécu* 
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lion à ses élèves, parmi lesquels Julcs-Romalrt , • 
François Peiini , Polidore de Caravage, l'erriii* 
.dol Vaga sont les plus célèbres. 

Une grande fortune fut le fruit de tant de tra- 
vaux: cliez lui tout respirait la magnificence d'un 
prince. Penni avait la direction de sa maison ; elle 
était sans cesse ouverte à tous ceux qui aimaient 
ou cuUivaient la peinture. Il était lié avec les 
premiers littérateurs de son siècle ; TAriosle , 
Bembo , Castiglione, etc., se félicitaient d'être ses 
amis ^ et charmaient sesmomens de loisir. Raphaël 
se faisait un devoir d'aider les artistes dont il 
connaissait les besoins; et, bien loin de faire un 
secret de son savoir, il prodiguait les conseils 
à ses élèves toujours attentifs, toujours dans.Tad- 
miratiou; il leur donnait généreusement la plu- 
part de ses dessins, quittait souvent son travail 
pour surveiller leurs études^ et c'était tocjoura 
BU milieu d'eux qu'on le voyait se promcuer dan* 
les rues de Rome. 

Léon X , en succédant à Jules II, ne lit qu'amé- 
liorer le sort de Raphaël ; cependant il nourrissait 
le désir de quitter Rome. François I.^*" commen- 
çait avec éclat un règne qui , malgré de grandi 
revers , fut pour la France celai des lettres et de3 
arts: il fit proposer au Peintre illustre de venir à 
sa cour; Raphaël allait céder à ses instances; 
mais les prières de Bramante et de nouveaux 
bienfaits de Léon X lui otèrent sa liberté- C'est 
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alors qu'il euToya au monarque français un tablcaû 
* lie S. Michel enlièrement peint de sa main. Le 
Prince le paya' si magnifiquement que Raphaël se 
crut obligé, pour s'acquitter, d'en envoyer un 
second : c'est la fameuse Sain te-Fartii lie. Le roi 
voulut mettre à cette sublime production un prix 
encore plus considérable qu'au S. Michel. C'est à 
l'occasion de cette lutte généreuse que François I 
lui écrivait que les hommes d'un talent supérieur 
pouvaient traiter d'égal à égal avec les souverains. 
Raphaiîl , touché des bontés du Monarque , con-^ 
çut alors l'idée de son tableau de la Transfigura- 
tion pour en faire hommage à ce juste appré- 
ciateur da mérite : c'était vouloir melire à bout 
la générosité du Prince. Un autre motif non 
ini)ins puissant portait Raphaël à se surpasser lui- 
même dans cet ouvrage : il avait peint les Salles , 
les Loges du Vatican, la P.>yché Farnésiue, des- 
siné ses fameux cartons i il avait achevé une foule 
d'autres chef- d'œuvres ; mais il semblait alors 
laisser sommeiller son talent j et déjà la critique 
s'exerçait sur ses dernières productions exécutées 
entièrement par ses élèves. Il voulut imposer 
silence à ses détracteurs, et entreprit le chef- 
d'œuvre de l'art. Dans le même temps Michel- 
Ànge donna à Sébastien dcT Piombo le dessin 
d'une Résurrection de Lf.zarre, dans l'idée d'op- 
poser ce tableau à celui de Raphaël} ce fut uti 
nouveau stimulant pour celui-ci qui dit à ce sujets 
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qu'il eût été honteux pour lui de lutter avec Sé- 
bastien , mais qu'il était glorieux de se mesurer 
avec Michel- Arfige. On allait jouir enfin d'un ou- 
vrage accompli , lorsque la mort prématurée de 
Aaphucl , le coup le plu5 terrible pour les arls, ne 
permit pas que ce tableau sortît parfait des mains 
de son auteur, Raphaël avait une passion violente 
pour les femmes-, il ne lui était que trop facile de 
la satisfaire: son mérite l'avait rendu l'objet de 
toutes les complaisances, et ses amis mêmes ne rou- 
gissaient pas de favoriser ses passions : un Cardinal 
fut obligé, pour avoir de ses ouvrages, de lui per- 
mettre , en le logeant dans son palais, d'y insfaler 
la maîtresse qu'il avait alors, et dont l'absence le 
rendait incapable de tout travail. Le cardinal BI- 
biane avait voulu , pour l'arracher à la dissipation , 
lui faire épouser sa nièce j mais Raphaël , qui n'a- 
vait Consenti à ce mariage que par condescendance, 
et qui d'ailleurs avait reçu de Léon X l'assurance 
d'être fait cardinal lui-môme , ne se pressait point 
d'épouser la nièce de son ami j et se livrait auprès 
de ses maîtresses à la vie la plus voluptueuse. Enfin 
ses imprudences ruinèrent sa santé , et un dernier 
excès alluma dans son san£? une fièvre continue. 
La honte l'empêcha d'en découvrir la cause à ses 
médecins , et leur funestawgnorance rendit sa ma- 
ladie mortelle. Raphaël sentit sa fin approcher et 
envisagea la mort avec une résignation chrétienne. 
Il éloigna de lui la femme qui avak partagé ses 



dernières erreiirs et lui a;isura assez de foi lune 
pour la défendre- contre de nouvelles séductions. _ 
L»e nom de tous ses élèves eut plaça dans son testa- 
i^fiiit. J ules Romain, François Peuni , et un prêlre 
d'Urbinson parent furent èes principaux légataÎTes. 
£nBn , le vendredi saint, jour anniversaire de sa 
naissance^ il expira , âgé de Sy ans. Sa mort fut un 
jour de consternation pour Rome entière-, et à sea 
absèques où assistèrent tant d'illustres personnages, 
on exposa la Transfiguration, dans l'état d'imper- 
iecliou où il l'avait laissée; éloge funèbre bien tou- 
cliant qui augmenta les regrets de sa perte! il fut 
enterré , comme il Tavait désiré , dans r£g*ise de 
Notre-Dame de la Rotonde. 

a Raphaël, a dit Meng$, le plus réservé de ses ad- 
fi mirateurs^ mérite sans contredit le premier rang 
« parmi les plus grands peintres^ non parce qu'il a 
a réuni le plus de parties de son art, mais parce 
« qu'il en a possédé les plus essentielles. La peinture 
c< a , comme on sait , différentes parties ; savoir , le 
c dessin , le clair-obscur, le coloris , l'imitation , 
« la composition et l'idéal. Or Raphaël s'est dis- 
€c tingué dans le dessin, la composition et même 
« dans l'idéal ; tandis que le Corrège n'a excellé 
a que dans le coloris seul j et que le Titien n'a bien 
« réussi que dans le colbris et dans l'imitation de 
c la nature. On ne peut donc refuser la palme à 
« Raphaël, puisqu'il a possédé les parties les plu» 
« importantes et les plus sublimes de son art. » 
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tînmanme Thomas Raynal est ua des éerÎTains 
4à dtz*boîtième siècle qui s obtenu le plus de 

renommée de son Tivaiit, qui a été le plus lu , et 
qui a exercé le pluS'd'îniUleiice. Mais il y a ^ dans 
aea ottTxageSi dami son caradèrey dans dea cir* 
constaneea pabltqves ou privées , des espèces 
d'énigincs, ou des difficultés qui embarrassent en- 
core l'opînioil sur Raynal. ^oua noas proposons 
inoins "d'en établir uÉe qt» de mettre nos lec-* 
leurs en état de former la leur. Il faut, pour cela, 
donner quelque étendue à son article. « . 

G. T. Raynal, aé ÀSaÎBt^Genîes^ en Rouergne, 
( anjonrd*huî département de l'Aveyron ) passa du 
collège des Jésuites de Toulouse, dans leur so- 
ciété, 11 la quitta laYaât qu'elle fût détruite , sant 
aToir rien laissé qui le distingue, comme Jésuitét II 
écrivit tard. Ses premiers ouvrages furent VHis^. 
ioirè du parlement âfAn^terre et V Histoire du 
Siathwdérat. La- pitaiière : parut en i 74f8 , la se^ 
conde en 1750: elles forment ensemble 3 petiu 
volumes in- 12, 

^ Ce début n'annonçait* pat ûn" écrivain qui dût 
atteindre jPane grande renommée. La critique 
Tattaqua vivement. Elle avait droit de lui repro* 
cher de l'affectation , de -la déclamation , de là 
•écberesse, le déiaut de force et de libéralité 



Digitized by Google 



li'eiprit qui doÊrtlii animer Thisioire , dans le« 
fîéclet Mairéa* Haynal j psofonait la doctrine dii 
despotisme et de la semtude. C'est on contraste 
absolu arec XHistoire philosophique et politique 
du wmmjmt^ ^ Mmr^éÊnê êtmihëdmx Inde9^ 
On y râmarc^ aéaniiioinèéii talent dhms qaelqoea 
portcaitSy et de ce$ touches fortes qui peignent 
CB ]|^e«d»fliflUtakaperaoiuiageaouleA£ait»)iista- ^ 

liqiias. . 

En 1754, Raynal doona deaT antres petits To-r 
itiBies , souf le titre d^^dnecdotes littéraires ^ ^û- 

depuis Vélévation d$ CkéffiÊë^mt à V^mpirB^ 
jusquà la paix d'Aix-^-Chapelle, Ce n'était, 
dîaait*il« q«i# 1» Goni«m«MMiftt d'un OQfrrage 
considérable , dont la anlle a# tarctorast pas à pa» 
raitre,asi le public jugeait qu'il s'était corrigé 
% des défauta qur'M avait repcochés aux Histoires 
duatathottiémket duparlmettt d'Asglafanra. » 
On ignore quel motif l'empêcha de ceiililiSîBr. 8i 
<^ fut la prémition établie par ses deax pre- 
• miers Ottvniges> eHa était îayttsfca » w ce n'est^ ni 
là mtme «mphase, ni la.nràoie toidetr. On y 
^marque même un morceau que l'on peut com* 
paver^ sous tous le^ . rapports de mérite ^ à la ^ 
Conjuration de Venise et à ealb A Forkajgal : 
savoir Vllistoire du divorce de Nmn VIII, rai 
^'Angleterre et de Catherine d'Arragon, 
|i par4t que leacrîliquea découragèrent Raynal, 



« 



* 

Digitized by Googlc 



car il s'ccoula plus de 20 ans , sans qu'il parût ries 
sous son nom. Dans cet intervalle , Montes- 
quieu, Voltaire, Rousseau, Diderot, d'Alem- 
bert, Helvétius et Condillac firent une révolution 
dans les idées. Le nom de Raynal n'était point 
cité parmi ces noms qui s'illustraient; mais il 
vivait avec ces mêmes philosophes j il s'échauffait 
à leur génie , participait à leurs projets. Le plan 
de l'Histoire philosophique et politique du cora- 
merce des Européens dans les deux Indes lui 
mérita une place à côté des maîtres. C'était eu 
efiet une grande et belle idée que le projet do 
présenter , en quelque sorte , le bilan des rela- 
tions commerciales du monde , le recensement de 
sa population , le tableau de ses idées religieuses et 
politiques avec leurs résultats. Cet ouvrage n'a- 
vait point de modèle j les matériaux n'en étaient 
rassemblés nulle part : ils étaient disséminés dan» 
les comptojrs de toutes les nations , dans les 
douanes de tous les pays , et dans les cabinets 
des princes. Partout ils étaient environnés d'en- 
traves ou de mystère. 11 était très- difficile de se 
les procurer , très-difficile de les vérifier, et non 
moins difficile de les rapporter à des principes 
généraux. C'est ce que tenta Raynal, et ce dont 
il s'occupa sans relâche. 

La première édition de l'Histoire philosophi- 
que et politique parut en 1700, en 7 vol. in-/ 
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Far ta nature , ^ son mérite ; par la manière 
dont elle était attendue , et arec l'appui des phi* 
losophos^ elle ne pouvait manquer de réussir^ 
Cependant on jugea qu'elle n'était pas assez riche 
de feadi et ^'eile manquait de dignité dans la 
forme. 

. D'un autre coté , quoique infiniment modérée , 
en oompareîton de la leconde édition , le clergé 
menaçait Fauteur. Il crut, devoir Tapaiaer» en 
promettant de se corriger , dans une édition nou- 
v^le et precbaine. 11 s'occupa , en effet , de cette 
tao^nde édhkm dana laquelte il chercha à mettra 
plus de richesse , de variété et de dignité. Mais, 
au lieu de satjsfaire le clergé , il ne garda au- 
cun* ménagement» ni envers le trône, ni en- 
vers l'autel. Jamais attaque n'avait été aussi 
directe, aussi violente, aussi attrayante à lire, 
et n'tfrait trouvé les esprits plus ouverts a soa 
Influence : aucune par' conséquent^ ne devait 
être plus efficace. Elle parut eu 1780, en 10 
vttl. in^SJ^ avec atlas. Le parlement et la Sor- 
bonne fulminèrent contre elle, en 1781, leurs 
plus terribles censures: la Sorbonne déclarait le 
livre abomiaable^ et le quali£ait de a délires d'une 
à' ame scélérate qe'en ne pouvait assea totf 
e. damner , détester , eiécrer. » Hobc seeUstœ, si . 
unquam fuerit , mentis ieliria , nunquam sat 

dmnnmda,, datMUmdài ^eo'mda* Les foudres . 
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ûa parlement étaient plus redoutables : ib con- 
dammient le Urre à être brûlé par la mmn 
IftoarréaU» déoréttfieiit l'aubenr de prîte de corp^ , 
et ordonnaient de le poursuivre criminellement. 
Le bourreau brùiala nouvelle édition, et Raynal 
•'enfuit II fut aaaieilli «irec la plot grande dis* 
tim^îoii en Pruiii, en Allemagne, en Angle- 
terre, en Suisse. Frédéric II le combla de fé-, 
moignagfs de. UeateiUance* La première 
qn^r as^ ï^ séance de Û cliambre 
communes, à Westminster, la délibération fut 
comme suspendue , et les membres les plus mar*-' 
qiiane itèrent le faire placer dans lea.tribanes, 
on bu téiboigne^'lènr baute considération. ^ ^ 

Bn 1787 y Malouet , intendant de la marine , 
à i^ouiài» àVibàltr ^u'il pût rei^rer èn Frantè. 
On y mit ponr eenditioii de ne p^nt résider 
dans le ressort du parlement de Paris. Il vécut 
asses longtempe#iea cet ami généreux, qui pfo* 
T0%«a aamite", daas Taitemblée oonaitltuante , «1 
décret honorable pour l'auteur de THistoire plû* 
losophi^ue. Ce fut après ce décret , qui an* 
- nnlkit celui de sa prescription , que Raynal vUit 
k Paris. La France entière était alors en in^^ 
mentation pour ou contre la révolution qui com- 
mandait. Les pbis ardens partisans de cette réTo-^ 
hrtbn a^Mcitèrent de l'nrnfée de Raynal. X'é- 
eriTain qui avait attaqué avec le plus de violence 
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toute espèce de despotisme îeur paraissait nn 
coopcraleur aussi certain que zélé. Il n'en fut 
pas ainsi. Soit qu'il prévît réellement les funeste» 
résultats d'un bouleversement politique, entier 
et brusque , soit que son imagination facile à 
s'exalter, et son caractère très-susceptible d'in^ 
dîgnation eussent été ébranlés par les désor- 
dres du Midi et les troubles du Comtat d'Avr- 
gnon dont il avait été témoin , soit par rinfluence 
de son ami, qui était aussi son bienfaiteur, et de» 
liorames'au milieu desquels il se trouva^ et qui 
disaient vouloir arrêter je torreut de !a révolu- 
tion , Raynal se prononça fortement dans leur 
sens. Il remit une adresbe au président de l'assem*- 
blée constituante par laquelle il abjurait les prin- 
cipes de l'Histoire philosophique et toutes leuc3 
conséquences. On imagine bien l'effet que dut pro#- 
duîre , dans ces temps d'effervescence, une dé- 
marche aussi inattendue. Les unt traitèrent Raynal 
de transfuge, les autres de sage: les premiers 
comparant ses premiers ouvrages et son dernier 
écrit, disaient qu'il ne s'était jamais appartenu, 
que sa gloire même était due au foyer de la phi- 
losophie qu'il avait fréquenté , que sa chaleur 
ne provenait pas de l'amour ardent de l'humanité 
qu'il avait affîché , mais d'une ei^altation naturelle 
et de commande : les autres répondaient par lem?s 
piincip^s et leurs opinions. Ce n'est pas ici le 



ïîeu cle (îiscufer à quoi point, la raison était pour 
Raynal ; mais l'expérience se trouve en sa faveur. 

Au reste, il est une part d'estime que tout le 
monde doit s'accorder à lui faire: c'est celle qui 
lui est due pour une bienveillance vaste et éclai- 
rée. Il fit les fonds de quatre prix (de 1,200 fr- 
chacun ) pour être distribués par les trois prin- 
cipales Académies de France et par la Société 
royale d'agriculture: les questions qu'il proposa 
pour sujets de ces prix étalent toutes dirigées 
rers le bien de l'humanité et la prospérité pu- 
blique. Il mit à la disposition de l'Académie de 
Lyon une autre somme de 1,200 fr. pour êtr© 
décernée à l'auteur de l'ouvrage le plus utile à 
l'humanité. Pareille somme devait être distri- 
buée aux cultivateurs de sa province qui auraient 
le mieux cultivé leurs terres : en même temps 
il se proposait de fonder une rente perpé- 
tuelle de 600 fr. pour fournir de meilleurs ou- 
tils aux ouvriers de la même contrée : il avait 
assuré des médicamens et du bouillon aux ma- 
lades de la paroisse où il était né. Voilà, sans 
doute, le meilleur commentaire que l'on puisse 
faire des écrits de Raynal. 

Il mourut, le 16 ventôse lin 4 (7 mars 179^}» 
k Chaillot près Paris , à Vâge de 85 ans. 

Il avait fait uneHistoire de la révocation de l'édlt 
de Nantes , et il paraissait lui donner la préférence 



Sûr tous ses autres ouvrages. Il a proLabîcment 
changé d'avis, car il a détruit son manuscrit , 
sans qu'on en sache le motif. 

Jusqu'à ses derniers momens, il travailla aune 
nouvelle édition de l'Histoire philosophique et 
politique du Commerce des Européens dans les 
deux Indes. Il s'était surtout attaché à en lier mieux 
les diverses parties , à faire disparaître ce qui sen- 
tait trop la déclamation, et à mettre plus do 
correction dans k style. Ce travail est terminé , 
et produit, dit-on, un ouvrage presque nou-^ 
teau. 

J. 



i. 
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H É A U M t; fi. 

■ 

^^^^^^^^ ^^fcfc*^^^^ 

Réné Antoine FercliaiUt de Zléaumur, nitu iû0 
à lâ RQcMIe , tt fil» d'im m^gUtrat d« ocile vUle 
été Pus dé Bos plut ii^nitiiB aataralistM* Il pu 
distingua de bonne heure dans les sciences^ et fut 
reçu da VÀoêàkmim à i'âga de a4 iiis« S«« UaTAUiL 
«utest dm ob)#t8 pffinotfMA ; k rtehfeiclM il 
Texplication de ce que les productions de la nature 
offrent 4le plu3 curieux et de ploa adonirable , et le 
pMfiBctiQtnraent de oii 411e lee arU ont de fine 
tttilé; et peilt dke que , daas le fMreniier genfO 
•ortout, il n'a encore été surpassé par personno. 

de$ lliéaoîree pour servir à l'Histoire des loi^ 
sectes 9 en 6 Tolumei in«4.^9 publiés depvie 1734 
jusqu'à 1742^ quoique diffus, sont clairs. Clé- 
gans ^ pleios de cet intérêt ^ui vient de la cu- 
riosité eent 'ceita piquée par det délaile non* 
▼eavz et singulicfe. L'antenr porto ati plus Baiit 
degré la sagacité dans Tobservatioi^y et rend à 
diatno inetaot la natnre phu adsiiralfi par lu ' 
■agesie et Tespèco de prévoyÀce de détail dont 
il trouve des preuves dans l'instinct et la structura 
dles plMS petits animaux. Il est fort à regretter gue 
cet ouTii^ n^ait pas.été terminé i maie le oanua- , 
crit du septième volume, laissé aprèe sa mort à TA- 
oadémie des acienees^ est si iucomple^ qu'il n'a pa» 
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été possible de le publier. Il avait donné auparavant 
plusieurs Mémoires détachés , sur des animaux 
marins de la classe des Mollusques et de celle des 
Zoophy les , sur la force de réproduction des Ecre- 
visses, et surlafaculié d'engourdir dont jouit la 
Torpille -, il aVait retrouvé l'animal qui Tournissait 
)a pourpre aux anciens j il avait reconnu que les 
Turquoises occidentales sont des dents pétrifiées 
d'un très -grand animal j que la matière la plus 
propre à teindre les perles fausses se tire d'un 
petit poisson nommé Ablette. Ces grandes cou- 
ches de coquilles appelées Falun en Touraine ; 
le Nostoc , celte plante singulière qui paraît et 
disparaît selon que l'humidité est plus ou moins 
abondante \ la lueur que le coquillage appelé Dail 
répand dans l'obscurité , avaient été du nombre 
des objets de ses recherches. 

Ses travaux les plus importans sur les arts furent 
l'établissement en France des fabriques de fer- 
blanc , le perfectionnement de l'acier , et l'inven- 
tion d'un verre blanc semblable à la porcelaine, 
et qui porte encore aujourd'hui le nom de por- 
celaine de Réauraur. Il prépara aussi les Fran- 
çais à la fabrication de la véritable porcelaine 
par le soin qu'il eut de faire venir de la Chine 
les échantillons des matériaux qui doivent la 
composer; enfin, il réussit à faire éclore des 
œufs par une incubation artificielle^ méthode 



fa! MraSt fort écoBomiqae «i tlla n'exlgetit pM 

des précautions si délicates. Mais la découTerte 
qui a lo plna contribué à rendre le nom de 
Riaoaiur célèbre est tans contredit celle de aoa 
^thermomètre, parce qu'il eut le premier le raé- 
rke.de découvrir les deux points fixes et cons- 
tane de chalenr qûi doiTent eerrir de base à oee 
aortes d'instramens. 

Réaumur jouit, pendant sa rie, de toute la 
oonaîdération due à des tiat aux si utiles «t si 
eonstans. On le regarda comme le premier na* 
turaliste français , jusqu'à l'époque où la répu*< 
tation de Bufion ript un peu éclipser la sienne > 
quoiquMle se fondât sur des titres d'un ^genre 
bien dififérent. 11 a laissé un beau cabinet d'his- 
toire naturelle qui a contribué à enrichir celui 
du Jardin des Plantes » et des manuscrits impor- 
taas qui sont déposés anjonrdliui dans let Ar- 
chives de rinstitut. 

Réaumur mourut en 1767, le 17 octobre « des 
imtee d'mie chute « dans sa terre de la Ber^- 
mondière : il avait 74 ans. On a de loi un très- 
' grand nombre de Mémoires et Observaiiona ; 
VHUtoin natureUé des Insectes dont on Tient 
de parler; on y trouve l'histoire des Chenilles, 
des Mouches à dtux ailes et des Cousins; des 
nignes , des GaUe'tnssetes , des Mouches â çtutiro • 
aiks, et surtout des Abeilles ; des autres Mùtf 



€ie# à mMj des Guêpes / du FcrmiaUeô $ de» 
D9m»UMeê , •! de cm JlfoiM^^t ^Mn^ie^ qui 
vivent trois ani soiu la forme d'un poisson , et 
foi) méUMorpbofées en mouches | ne semblent 
fimdrt cette nooTelle forme que pour temiser 
leur eaiereiice an boAt de f aelfaes Bentee. 

C. V. 
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R E G N A R D. 



Regnard est, après Molière , le premier de no* 
poètes comiques. Longo sed proximus intervallo. 
Sans doute, il est à une grande distance de IVtolièrej 
mais le mérite distingué de plusieurs de ceux qui 
marchent après lui , rend sa place très-belle , et 
ron peut croire qu'il la gardera toujours. 

Jean François Regnard naquit à Paris en i656. 
Aux avantages de la fortune y il joignit ceux de la 
nature } il était grand, bien fait, et d'une figure 
aimable. Maître , fort jfeune encore , d'un bien 
considérable , il se mit à voyager. « Il eût été 
« célèbre par ses seuls voyages, a dit Voltaire.» 
Il alla deux fois en Italie : la première fois il 
gagna beaucoup d'argent au jeu ^ la seconde fois 
il lit connaissance d'une provençale fort jolie, 
et en devint amoureux. Comme il revenait en 
France par mer^ avec cette femme et son mari, 
ils Jurent pris par uu Corsaire barbaresque qui 
les conduisit à Âlger. Regnard fut vendu au même 
maître que sa belle Provençale. Il aimait la table, 
et s'entendait en bonne chère : ce petit talent 
lui valut l'emploi de cuisinier. On ne dit pas quel 
fut celui de madame de Prade ( c'est le nom de la 
dame provençale ). Quoi qu^il en soit , leur maître 
les conduisit à Constantinople , où ils restèrent, 
pendant plus de deux ans, dans une captivité fort 



dure. Au bout do ce temps, Regnard, qui avait 
fait savoir sa mésaventure à sa famille, toucha 
de l'argent , paya sa rançon et celle de sa maî- 
tresse , et rerint avec elle en France. Ils y reçurent 
la nouvelle de la mort du mari, resté à Alger; 
et ils étaient à Tinstant de s'épouser, lorsque ce 
mari reparut toul-à-coup avec deux religieux oia- 
thurins qui l'avaient racheté. Regnard résolut 
de voyager encore pour se guérir de son amour. 
Il a com'posé , sur cette aventure , une petite 
nouvelle intitulée la Provençale. C'est une espèce 
de Roman : il n'y a que le fond de vrai ; tout le 
reste est d'invention, 

Regnard voulut parcourir le Nord. Il alla d'a- 
bord, en Flandre et en Hollande , puis en Da- 
nemarck et en Suède. Le roi de Suède l'engagea 
à voir la Lapouie , et à en faire la description* 
Il entreprit ce voyage avec deux gentilshommes 
français. Arrivés au bord de la mer Glaciale , 
ils gravèrent sur la pierre une inscription en 
vers latins , que M. de la Harpe a traduite ainsi 
en vers français : 

Nés Français , éprouvés par cent périls divers, 
Le Gange noQs a vus monter jusqu'à ses sources , 

L'Afrique affronter ses déserts , 
L'Europe parcourir ses climats et ses mers. 

Voici le terme de nos courses, 
Bt nous nous arrêtons où finit l'univers. 

Regnard écrivit sa relation : on la trouve dans 
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ses œuvres. Revenu à Stockholm , il en partit 
bientôt pour aller en Pologne , de là en Hon- 
grie, et ensuite en Allemagne. Après deux ans 
d'absence, il rentra dans sa patrie pour ne la 
plus quitter. Il acheta uno charge de trésorier 
de France au bureau des finances de Paris ^ et 
celle de lieutenant des eaux et forets et des 
chasses de Dourdan. Il se fit encore recevoir 
grand- bailli de la province de Hurepoix. Il pas- 
sait l'hiver à Paris , et la belle saison à la cam« 
pagne. A Paris , il habitait, au bout de la rue de 
Richelieu , une maison où sa bonne table et sa 
bonne humeur attiraient la meilleure compagnie. 
A la campagne, il tuait du gibier, et faisait des 
comédies. Il avait acheté la terre de Grillou , et 
n'avait rien épargné pour en faire un séjour 
agréable. Il y mourut, le jeudi 5 septembre 1710, 
âgé de ans. On raconte diversement les causes 
de sa mort. Les uns disent qu'il prit une méde- 
cine comme celles qu'on donne aux chevaux, 
sans prévoir qu'elle le tuerait : les autres pré- 
tendent que ce ne fut pas de sa part une im- 
prudence j que ce poète , jusques-là si gai dans 
le monde et dans ses écrits ^ prit tout-à-coup un 
grand dégoût de la vie, et se l'ôta. Voltaire 
semble partager cette dernière opinion. 

Avant de travailler pour le Théâtre Français , 
Regnard avait fait, tantôt seul, tantôt avec Du- 
frcsny , plusieurs petites pièces pour le Théâtre 



Italien. Il eut un démêlé arec ce même Dufrcsny, 
au sujet du Joueur, que celui-ci avait aussi traité 
de son côté. Ils s'accusèrent réciproquement de 
plagiat. Le public, sans trop examiner le fond 
du procès, décida que le sujet appartenait à celui 
qui l'avait le mieux traité. Ce fut Regnard qui 
gagna. Le Joueur passe pour son chef-d'œuvre. 
Quelques-uns préfèrent le Légataire, Ces deux 
pièces, ainsi que/(?5 Ménechmes , les Folies amoU" 
reuses j le Distrait , et même Démocrite , repa- 
raissent de temps en temps sur la scène où elles 
font toujours plaisir aux trop rares amateurs de 
]a bonne comédie. Son style est en général plein 
de verve et de gaieté. On disait à Boileau que 
Regnard était un poète médiocre, — Il ri est pas 
médiocrement gai, répondit le Satirique. Regnard 
avait fait une 5a/z>e des Maris, en réponse à la 
Satire des Femmes de Boileau , et une autre 
Satire contre Boileau lui-même , sous le titre de 
Tombeau de Despréaux ; mais il se réconcilia avec 
lui| et lui dédia sa comédie des Ménechmes, 



H Ë G N 1 Ë It 

' Le plus redoutable des concurrens de Régnier, 
dans la poésie satirique, le seul ^ui eut pu le fairer 
miblter^ Soileao a parlé d'une nmaière honoraUa 
de son derancier; mais il lui reproche de n'avoir 
'pas assez ménagé la pudeur» On souscrit généra-* 
lemeat è cea éloge» et à celte entiq«»« Regmer 
poseédant Véaergîe , la renre, ^uaHtéa eaaeiUieUe». 
au genre qu'il traitait: 

Dent son TÎeuz st^le encore a des grâces nouvelles. 

Par malheur ^ il vivait a une époque où le goût 
n'était pas encore formé* De là une sprle de mono* 
tonte dans ses tours de phmses , des plaisanteries 
souvent grossières et un oubli presque continuel . 
des bienséances. Imitateur dos Ijatina, Régnier 
cmt ponToir , à lear exemple , exposer le rleér 
dans toute sa turpitude ; ou plutôt ( car il faut en 
couTonir)^ peu réservé dans ses mœurs , peu dé-^ 
licat dans le choix de aea plaisirs , il a trop sourent 
transporté ses lecteurs dans lea lieux qu'il aimait 
fréquenter ; et leur a présenté des tableaux d'uui^^ 
Téfité dégoûtante. U faut que ton talent soit bien 
réel , puisque ces peintures trop fréquentes dans 
SCS ouvrages n'ont pu les condamner à Toubli. 

Mathurin Régnier naqnh k Chartres , le at dé*- 
cembre i575. Ainai que plusieurs éenraint célèbres^ 



Il eut à lutter , dans son enfance » contre les ol)std«* 
des que son père opposait k aou goût pour la 
poésie. Régnier perttVéra ' dans tdii amour pcraf 
cet art^ et les succès qu'il y obtint loi Écquifent 
des protecLeurs puissaos. 11 posséda do riches 
iiMo«^i«toâiit4eiii£oi8 occààion da£Mifofe,tiiMP^ 
êaRieaie. Mais la soeiéié des perscMinagealèii plos, 
diétiogués de la cour ue corrigea point lQipeaçiiAiU|i 
qls'il aTait en dès sa Jeoiiesse potur ttteTÎÉ îtfHni 
danse. Sas reTehos furent dépensés 4âtàt 'iità'imh^ 
ties de débauche qui eurcul enfin des suiteS; 
cruelles. Régnier ^ vieux aYautle temps « mf^jurut 
d'épmsament & Rouen lé' ' octoWe i9?lK^Jr 
n'avait pas encore atteint sa quarantièmeQTvnée. 
Quelque vigueur qu'ait montréa 4^egui^^j^|p% 

a#a Sa^aa^ on dpit la oompUr p«ti»î^ 4iii%|f||^t 
aenrs êmr Vkumanité qui ne furent que malins , et 

WBL «Qkéduas* Ou l'appelais It bon H^ognic^i^i^je^ i^ 
Amoiuh da ^ttt ép«tl|èt9^ , ^ ^ , , 

^iOuitè aes^tyras , Régnier a composé des Elé»^^ 
gies , des Odes et des Stances; mais il n'avait 
point un §ènia propra à; «e« 4'^i|f;^gçe |. 

•I IM saa ofsda^dasftiHM'dtfm jmi^ étd, 
absolument nuls pour sa glpirf i > - « ^iil 
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HIST. I>£S PAYS BAS. 




REMBRANDT.. 

m 

: Rembrandt eti le peiatreJe plus extriordtjMÎrff 

de l'école flamande. Son père » riche meunier d'tta 
village Yoisin de Lejde» le mil; au collège^ où^ mal* , 
yré la nTaoité.de sqq esprit» Rembrandt apprit à 
peine à lire. Le dessin Poccupa plus quellsasciencesy-* 
cL son père, attentif à deviner ses dispositions , le 
çonjC^ un peJi/^(rç^;4lB*|)fdam« Au bout de troia^ 
ans» il îtrait pénétré tons les secrets de son art et 
fait des découvertes qui lui donnèrent dès-lors le 
çaractère original qui le distingue. Il se retira dans 
le mofdin. de son père » et ienna son atelier de toua 
les côtés , à la réserve d'une seule onvertUTO d'où il 
tirait une lumière r^serrée qu^il dirigeaitàsongré' 
et'^ ne donnant le plus souvent 4 ses tableau:! 
qu'un seul point lumineux , il usait dé tonte la ma* 
gie du clair- obscur. Son coloris suave , la finesse de 
sa touche, l'ont fait surnommer le Roi de la Couleur» 
Pensée» bon goût, dessin r ordonnance , il a tout 
sacrifié à cette parfie^rîllante. De vieilles armures^ 
des étoâeâ délabrées furent ses an'iques, c'est ainsi 
im'il les nommait. Il ne savait ni l'Histoire ni laMy« 
thologie , et ne voulut jamais apprendre la perspec« 
tive. En se ren<lant inimitable, il semble avoir voulu 
perdre tou^ ceux qui seraient tentés de Timitep Ses 
portraits surtout sont admirables: comme ils sont 
lourdement empâtés ^ et touchés d'une manière 



lieurtée , il faut les voir d'an peu loin. Il a gravé 
comme il a peint; ses planches^ qui aembleat un 
assemblage traita insigaifians , offrent des 
masses isédoisantes par la vigueur et l'harmonie. 
' Rembrandt eut ajfe Togue étonnante ; il avait 

llire; toits in'moyetis lucrati s lui pârurenf bons; 
il ne vojait le^» honnêtes gens que pour en tirex 
parti , et recherrhair , pour son agréitfettt ilti gtM 
«à'ajpuléHX. Il quitta son ftiôiifin pour 
Amsterdam, mais il conserva ses vête me^s gros- 
deri^t sa hîzarrët%:il jiaît'époasé àiie pàyi 
dU^Ui liâ yertali de l'abisr afiÉr ^ 

luî,ePe Tengaf^eaun io!ir à Taire pubîî^sa mort, 
afin de vendre plus chèrement ses ouvrages ; l 'ex- 
pédient réussît, et Renibran dr eôéiife €té 
éétx% qu'il af ah ahirsi trom^.^notqVil 9*^ 
mais va l'Italie, quelques unes de ses gravu^é^Sont 
datées de Venis^l^aïs c'étaitpottr les faire f^er» 
ilÉ^f dàtâirfrfâjafé i^^ y mettait le noÉi de cète^ffllé. 
Malgré toutes ces ruses , plusieurs historiens pré* 
tendent que le défao|; d'ordre le /contraignit de 
iÂttré baïiqttéiÀ«f»^l rèésonrèe assetshigÉP^e p6ttkt 
nii peintre. D'autres assurent, au contraire, qu'à 
laissa une grande fortune à son fils. Il mourut à 
Ainsterdam en 1674 , âgé de 68 ans. La plii|i^ dja 
imf^fii^fé»iix sont d*un^ petite ^dtmrensl on ,%è^tl'tt 
traité peutfe sujets d'histoire. Gérard JDow.est son 
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LE CARDINAL DE RETZ. 

f 

. IdaB-Fmiçeis<»Paiil ém Gondy , a>rf i e » ^ tte tifc 

tulaire de Counthe, coadjateur, puis archevêque 
de Paris, cardinal de Keti, naquit à Montmirel 
M firâ0 f. ea iM 9 d« Philifip» de Gondy , gêné*' 
n\ des galères de France , et de Marie de Lannoy, 
*4aine de FoUeville^ il montra de bonn« heure 
JVtteTariiMlîlé poav tet a4&âres« Un géaie kardi^ 
iotrîgânl et pleia de mtoaréea ufi eeprit flu» 
Jibre et plus indépendant qu'il ne doit être sous 
m goavernenent moiiarolii^tte^ttiie grtnde pé*- 
^iiéti:tli0a foia^ à k eonatîaMttce de* l%ittoire 
ancienne et moderne , le décelèrent au cardinal 
^^le Richelieu I comme un jeune homme qui se 
*£$nilt' elEiMBlffe.' mm jour. Il arait natarelleineiil 
4*liii»e«ir doitoe ; il parlait srec fovce et ikMmé^ 
•dîtation : mais , peu scrupuleux sur le choix des 
.4Mmea,.iL|WBaait ^vnAt à i^soadvr, qj;^à«plâîre 
k PordUle. Sa néttoife élût ektnkirditiaire» et 
l'on ftmre qu'il récitait à ses amis Thistoire de 
çoBune s'il r«Àt coursée et. apprise 
-Milite f9^'%mi^9èÊtêén eiilimoe>il|tonit pbi«. 
propre à rétai»ilitaire qe^è F^it^ecèfiMasIiittié. 
.Si^ parens Y(u4ttent en £aire uh prélat ; pour 
r«9ipre leur deaaeioj U.ff bittlIphiPiieafi^ Maen* 
dael. Par ic fovoe d» muk w w àlto i» Sk iWi i jlUî t 
.ejofilkè l'état p?nible de. la prkrise.| tti lk)n aa« 



l'exemple du Clergé. Mais , sous cette apparence, 
il «ima CQiuUiiiment le monde , excepté daas les 

im0miimÊm^^^*9^ ^ ^ ^ 

9t ^iiek|ite8 awirea eiiAeurf aneltae «r«i#iil 
jtfà>dlMi-ibBt^rdLnal de Rets, une certaiae die? 

•*iÉiiiiquait, daœ son i JiÉiiiHiiw , «ft 
leat ^'im^er F^abUion des grands hommes de 

^Itariiiiiiléb 11 mÉÊtÊffêu éê ftéié afefMtNè^ 
Wd fm-den^l^B^t «t, (fookia'il »«Mif mm- 
y^nt comme un simple pasteur pour charmer le 



«ftisîm. a Eh bimf dlt^l , j'ai* èiMl eyppttld^ 

. pMf le , ébk>B» A i» ré^tuM 

flpKiBtei»|i|e d« Coadjnteur , ne faî 



t. £iil le 4esir qu'il a?ait d'èire kué^ et 4e p«- 
iiit un dM fvtfmere' motem^^ et ih^^/mm 



s- - 
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^u'il arna seul tout Paru à la journée des Bar« 
yicades. Il a^ait fait l'apprentissage des conspl-» 
rations sous Richelieu qu'il détestait, et il trempa 
dans un complot contre la rie de oe Cardinal a 
la vengeance duquel il échappa. Sous la minorité 
ée Louis XIV, il saisit avec avidité Toccasion 
^e montrer son génie audacieux. Il souleva !• 
r^irlement et le Peuple contre la Cour qu'il 
força d'abandonner Paris aux intrigues qu'il y 
faisait jouer. L'on a dit qu'il avait toujours agi 
sans but; mais on peut croire que son dessein 
fut de renverser Mazarin , et de s'élever au rang 
de premier ministre ; de là cetie foule de ten'p 
tatives séditieuses , de menées diverses , d'actions 
hardies et quelquefois ridicules. On le vit, à la 
tète d'un régiment, marcher contre les troupes 
royales, et puis, quittant le casque, paraître au 
- Parlement avec un poignard sous sa robe : a voilà 
4< le bréviaire de notre Archevêque, disait un 
« Plaisant à cette occasion. » Le peuple n'en 
avait pas moins de respect pour lui. Comme tous 
les chefs de faction qui parurent alors , le car- 
dinal de Reta changea de parti quand il le crut 
nécessaire à son intérêt particulier, et il sacrifia 
sa popularité à l'am^tion de diriger la Cour qui 
était le joaei de tous les aietieufs. ce Le Coadju^ 
« teur, dit Vokaire , tantôt ami, tantôt ennemi 
it «du prince de Condé , suscita contre lui une 
« partie du Parlement et da Fâuplej il osa en 



« même temps servir Ja Reîne en tenant (ête à 
« ce Prince, et l'outrager en la forçant d'éloigner 
le cardinal Mazarin qui $e retira à Cologne. La 
« Reine, par une contradiction trop ordinaire 
ce aux gouvernemens faibles , fut obligée de reco- 
a voir à la fois ses services et ses offenses , et 
V de nommer au cardinalat ce même Coadjuteur, 
tt Tauteur des barricades , etc. » 

On croit qu'Innocent X ne fut pas fâché de 
mortifier le cardinal Mazarin par l'élévation du 
cardinal de Relz. Dans la suite , la Cour qui trem- 
blait devant lui , en se servant de ses moyens , le 
fit arrêter au Louvre. Il souffrit sa captivité avec 
courage; enfin îl fut forcé de se démettre de 
rarchevêclié de Paris, pour se délivrer de sa 
prison. On lui avait promis sa liberté à ce prix; 
on le trompait , et la Cour le fit conduire à Nantes 
où il fat retenu dans le château : mais , secouru 
par ses amis, il eut le bonheur de se sauver, 
même en plein jour. Alors il révoqua sa démis-- 
sion, passa en Espagne, et de là à Rome, où il 
assista à l'élection d'Alexandre VII qui négligea 
les in'érêts du Cardinal. C'est ce qui l'obligea de 
se retirer en Franche-Comté, d'où il erra pcn- ^ 
dant quelque temps en Allemagne, en Hollande, 
en Flandre et en Angleterre. Après Ja mort du 
cardinal Mazarin, il se rendit aux volontés de 
la Cour, et donna sa démission telle qu'on voulut. 
Ce fut alors qu'il se jeta aux pieds de Louis X^V 



^ai lui dit : er Monsieur le Cdrcfînal , tous atei 
« les chereux blancsi —-Sire y lui répondit-rl , on 
« blanchit aisément quand on est dans la dis- 
« grâce de Yotre Majesté, u Dès ce moment, il 
n'eut aucune part aux affairés du gouvernement. 
La Cour ne le craignait plus, mais les souve- 
nirs étaient encore récens. 11 entra depuis dans 
dirers conclaves ; mais enfin il prit le parti de lâ 
retraite ^ réaolu d'y passer les jours qui lui res- 
taient k vivre. Alors il retrancha eonsidérable- 
ment de sa dépense, et, se réduisant au néces- 
saire, il acquitta ses dettes avec beaucoup de gé- 
nérosité. On jugea diversement de celle réforme; 
les uns Tattribuèrent à ce dégoût salutaire, qui 
ramène sur le retour les principes de relîgioii 
que les désordres du monde et la tyrannie des 
passions ont presque étouffés ; les antres l'attri- 
buèrent à la faiblesse de l'âge et à des infirmités 
qui annoncent aux vieillards les approches de la 
mort. 

11 demeura donc encore exposé à la malignité 
des jugemens du public ; mais , quoi qu'il en soit, 
sa retraite est l'action la plus extraordinaire de 
sa vie. Le cardinal de Retz mourut en 1679, âgé 
do CiG ans. 

Bossact a tracé de cet homme fameux nn pôr- 
trait plein d* force et de grandeur, dans l'O rai- 
son funèbre du chancelier LeTellIer; il te ter* 
mine ainsi : a Après que tous les partis furent 



0 



a abaltas , il sembla encore se soutenir seul, et 
a seul encore menacer le Favori victorieux , de 
« ses tristes et intrépides regards, w 

Le cardinal de Retz nous a laissé des Mémoires 
«niques dans leur genre; il s'y est peint lui- 
même avec toutes ses vertus et tous ses vices. Il 
ne cache aucune démarche; il montre , sans dé- I 
^ujsement , les ressorts qui Tont £ait agir et ])ar 
lesquels il a fait agir les autres , au dépend même 
de sa réputation. Voltaire a dit, de ces Mémoires, * 
qu'ils sont écrits avec un air de grandeur, une 
impétuosité de génie ^ et une inégalité qui sotrt 
l'image de sa conduite. Le même auteur ajout» 
dans un autre endroit : « En lisant les Lettres 
a du cardinal Mazarin et les Mémoires du car- 
« dinal de Retz , on voit aisément que Retz était 
« le génie supérieur; cependant Mazarin fut tout 
« puissant , et Retz fut accablé. » 

Nous avons aussi de lui la Conjuration de Jean 
âe Fiesque , qu'il écrivit, comme il nous l'apprend 
dans ses Mémoires , à l'âge de 17 ans , et quelques 
Pièces sur les aÔ'aires de son temps. 

Voilà l'épilaphe qu'on lui lit : UU inquiétas • 
lue quiescit Gondius, Ici se repose le turbulent 
Gondy. 

Cet homme, dont la vie fut un mélange d'évé- 
nemens si singuliers , avait eu pour précepteur le 
vénérable S. Vincent de Paul, 

, B . A. 
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REYNOLDS. 



Josûë Reynolds, ne le.i6 juillet 1723, à Plimp- 
towiiy petite ville du duchdde Devonshire, où son 
pèrv femplfmîÉ^ DnNttoiit de imlfre d^^le y t«- 
line éAuearion plèt toigivée qae ne senblaît M 
permettre la inediocrité de sa fortune. Maigre' la 
Mwe inclin'aliDn qu'il sentait pour le dessin , il se 
detthm à l'dtal eccIësÎAsdqiie ^ et te KVm à i'ëtude 
de Ift Ihëole^. Mftfs m «edt irr^aiitiMe neltritail 
toutes SCS idées, et le hasard ayant fait tomber entre 
ses mains le livre de Rtchardson sur la peintiurei il 
cëds ente an fmMfcnit qoi fentraiMit 'inft 
art* 14» jeme ReynoMk'éMlit de M fpfcreia ptnr* 
mission de se rendre à Londres, et %e mit sous la 
discipline d'Hudson, peintre d'un talent ordinaire | 
floê fedtamiidable pat kt élèves qtahà^ hméBf 
î^e pfar ses propres prodactitfiitt 
' A Tàge de vingt-six ans, Reynolds accompagna 
en Italie le commodore Keppel , son protecteur. 
Ce lut «là ^^il s'appU^ à l'étade des gncada 
naifivs I qu'il' éuiXfm Imm diverses OHoiiëres,». et 
pervint à se former des principes solîdeé qu'il « 
propages avec succès dans sa patrie. Il peut être 
regardé comide le fondateur de l'école liriteanique; 
elle loi doit une partie des progrès qil^e a fidfi 
depufs wb dentî"Sv^ide* ^ 

Fort en théorie , Reynolds ne s'oleva pas à la 
aième liaiitBardaiii la ynalicpie de se» «st^Os deux 



parties dont se forme le taleiil J\in artiste semLlenl 
mêmej chez lui; se Uouver eu conUadic^iou. Sévt;ie 
dans yst principes ^ il en a sou^nt négligé rt4ppliw.i 
caj^on. Lorsqu'il recqaiiytMi^f fans^ étSHÀÂt gran- 
diose f pureté de Raphaël , rausiéritë , la fierté, 
de Jules-Rpmai^ et aun-es^^^intre^^e cette trempe, 
pii le Voijt ioDtppmerà ses propres oimages luie partie 
di) goiat^t désuets de l'école flamande. Plns-adooii^ 
an genre du portrait , qu'il a traité i^Tec succès » 
qu'aux compositions liistoriques y où ses essais n^out 
^as été heureux tMMfgjj^KfpU cbarc^wr la 
mhn Vandicfc^p^ .ciPligpil^^ ont dû qnal^ 
quefois le comparer à ce grand maître , quoique 
sur tous les poiufs Reynolds soit iucouteslablement 
inférieur et qu'oa ne jouisse raisoiy^al^lemeut établir 
:es den^ peintres ^ucon pai»Uè(j^^j^|Llp||^ 
à aen coloris un éclat. n^||i|iieaa;^^nne 
liànnonic prématurée , Reynolds a usé, ou plutôt 
abusé, de certains procèdes {^^i^infif^ qui eu ont 
détruit avant te temps la fri^^'^gg^i^a Tivacité | et 
la plupart de ses tablei^s||^|^i^naissable|^aM<* 

jourd'hui. < v * . . 

C'est don£ à son goût| à son zële, à sa vaste 
érudition , pltilôj^ .9*^'^^ productions de eon fuy^ 
ceau , que Reynolds devra nne céléhcité durable» 
Ses Discours sur lu P ciiilure j publiés à Londres, 
et traduits en France , $Q^t au npi^bre. d^| meiJUu^si 
ouvrages que l'on puisse mettre iw. lof maim«dt|^ . 
jeunes .artistes. Ils ll^t.,reiiip^is de. notions saines , 
lugéni^u^es et HucSf Ses p^ncipes 4Ant siuipleSj 
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^irt| et fxéûentésa.Yeç^àni d'ordre et de mdlhode^' 
qiw U» peysonnes les moins inskraites peuvent ^ eii 
Ici mutant , se former def idées précises de Part, 
et des beautés qui distiug:ucnt les différentes écoles , 
pvUculiëfcment cdle d'Italie. Ses notes sur VuÉri 
dep&dÊtbv, pt^e latin de Dafiresnoy^ renferment 
dbs ^ttortnlf ons prédenses snr les diverses parties 
de la peinture , sur ce qui constitue véritablement le 
ÏMm f le grand goût | et l'on ne peut fi'op en rc- 
cmmaider la lecliire a«x jeanes gtias ^i se dès* 
liMM à ia-froisssion des baanK-arts. 

En 1769 , Reynolds fut nommé président d% 
IWadémie royale de peinture , et remplit cette place 
atee lîoaiMwr pulant vingt-deist ans. Il est moit 
à Londres en x79a« Son corps fat meftawé pendant 
quelques jours dans une des salles de l'académie , 
tendue 4e noir* Ses obsèques furent célébrées* dtec 
pèmpo y et ke^rtarim se^eoit de l'AngleteirQ 
s^emptessèreot d'y asmttfr. 

Reynolds ) l'un des hommes qui ont le plus servi 

* 

et konoré la peinture dans un pays oà l'art peut ac« 
qnérir un }out cet éclat ^ cette grandeur qui di^ 
tiftgn0nt lee autres écoles ^ jouissait dfe l^èsHme gié- 

nérale , de la considération et mêmë du respect 
qu'iuspireut les vertus unies aux talens* jl fut éga- 
lement recherché des étrangers et de ses concitoyens* 
Pendant plntîean annéee^ li^mdton fut lerendeif- 

vous des personnes les plus distinguées par leur mé'* 
rite, et lui«rmème s'y faisait rematquer par une ins* 

tmtfHwi agréable ataoMib» Oarpent ajouter à l'âoga 



\ 



de Reynolds qu^avec taut dj^vantageS| el quoiqu'il 
Iht I si l'on peat t'ezprimer ainsi , I0 cetttrt al Vuà* 
niant da la êociéU la plat bitlla&te ^ Il ne ptrêff 

jamais sa trauquille modestie : jamais, dans ses dis^ 
cours ni dans sa conduite ^ on n'apacçat la pbHl 
Ua^^ ixufi d'arguttil an da iraaitét 
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RICHARD C(EUR DE LlON» 

^^^^ ^^^^jf^Vl^v^^^^ 

' Richard j né & LondWi Tan ii66> était fiU iê 
Henri II» foi d'Ani^derve , eC hd raccécla^iou* 
le nom de Richard I. Impatient de monter sut 
It trôae • il *te révolta plusieurs fois contre son 
pèna dont cette iagratîtoda abrégea la vie : Ui-^ 
«diard en témoigna du regret ; maft bientôt il n<* 
songea plus qu'à son couronnement qui fut mar- 
ffié pv M évéaemént affircns. Qaelqoet juif^ 
fljyaai eu ltep«nidenee de s'y trmiTer , malgré )a 
défense qui leur en avait été faîte « ils y furent 
anssaoréa par le peuple à qui la religion servit 
im ptéleat#fiinv les déponinerdearldietsea qnir 

l'usure leur avait procurées. Pouî suivis dans les 
provinces «omme à LoirdreSj cinq cents de ces 
teaUmurmn: se réingièrent an cltâteau d' Yorek , 
égorgèrent fenra femmes m leurs enfans , m 
jetèrent les cadavres aux Chrétiens , mirent le feu 
an ^iêtéa«|.ataa préclpttèranl dans lesâammea. 
Le nnnvèan M ne ^t nf'arrèter cette horrible 
persécution, ni en punir les auteurs : V?.tif!ace et 
la licence de la bourgeoisie étaient au dessus du 
f anatolf eft des Ifiis. 

étpendant > Riefaavdbrftliit de combattre ; et , 
.peî>suadé que la gloire Taticndait en Palestine , il 
««••lut dy paasar^ bien ni^oina par dévotion qua 
i0Ê^V»fo^ da fignilaT Wxdeur. Four Ven 
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convaincre , il suffit de se rappeler le propos qu'il 
tint à Foulques , curé de Neuilly et prédicateur 
de la croisade : «Je tous exhorte, lui dit un jour 
« ce Curé , à vous défaire de tos trois filles favo- 
« rites, V impureté y l'avarice et la superbe i elles 
« vous damneront. — Vous avez raison , lui ré- 
« pondit le Monarque } et, pour suivre vos con- 
« seils, je donne la superbe aux Templiers, l'ava- 
« rice aux Moines , et V impureté aux Prélats de 
« mon royaume. » 

Richard, apprenant que les Croisés se disposent 
à partir, ne rougit pas, pour les suivre, de sa- 
crifier à la fois et Tintérêt de son peuple, et celui 
de sa couronne. Non content d'engager Boxho- 
rough et Berwick,les deux plus belles acquisi- 
tions de son père, de faire des emprunts con- 
sidérables , d'exiger des impôts exorbitans , il vend 
les offices et les dignités; donne celle de grand 
justicier pour la somme de mille marcs, et en 
reçoit dix mille du roi d'Ecosse que , pour jamais 
il affranchit du droit de suzeraineté. Ayant nommé 
régens les cvêques de Durham et d'Ely, il quitta 
l'Angleterre , et fut joindre Philippe Auguste en 
Bourgogne. 

Ces deux souverains se distinguèrent au siège 
d'Acre dont ils ^'emparèrent; mais la jalousie 
réveilla les différends qu'ils avaient eus ensemble, 
et , pressé de retourner en France, Philippe laissa 
dix mille hommes à Richard qui; peu de temps 
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«près^ remporta une rictoîre mémorable sur le 
brave Saladin. Malgré cet avantage , le temps et 
les fatigues refroidirent la ferveur des Croisés. 
Richard apprit que l'Angleterre était divisée par 
•es deux ministres, et sentit qu'il devait se hâter 
d'y reparaître. Aussitôt il conclut une trêve avec 
le Soudan, et partit seul 5 il fit naufrage à Aqui- 
lée, et fut contraint de prendre la route de TAlle- 
luagne, déguisé en pèlerin; mais, ayant été 
reconnu , il tomba entre les mains du duc d'Au- 
triche qui , pour se venger d'une querelle qu'il 
avait eue avec lui , s'empressa de le lîrrer à l'em- 
pereur Henri VI. Celui-ci se crut tout permis 
envers l'allié de Tancrède qui s'était emparé des 
royaumes de Naples et de Sicile j et , sans droit 
comme sans égard, un prince de la chrétienté 
chargea de fers le héros de la croisade. Richard 
fut obligé de comparaître à la diète de l'Empire 
où, avec autant de fermeté que d'éloquence, il 
demanda raison du procédé de l'empereur qui 
fut sommé par le pape de rendre le prisonnier. 

Richard n'en paya pas moins une rançon de 
i5o,ooo marcs d'argent. Son premier soin, dès 
qu'il eut sa liberté, fut de reconquérir les villes 
que le prince Jean , son frère , lui avait enlevées 
d'accord avec Philippe Auguste. Cette guerre ne 
produisit rien de remarquable. 

Quelque temps après, Richard assiégea le chv^- 
teau de Chalus^ dans le Limosiii| où le seigneur 



àu lieu cachait uu trésor qu'il avait découvert) et 
que Richard prétendait avoir. Les soldats qui !• 
gardaient oiTrireut de se rendre , mais le monarque 
rejeta toutes les conditions: a J'ai pris la peine 
c de venir attaquer la pliice, dit-il , je veux j 
« entrtr de force, et les faire tous pendre sur la 
a brèche. » Il tint parole , et n'excepta qu'un 
archer nommé Gourdon qui lui avait percé la 
cuisse d'un coup de flèche , et qu'il réservait au 
plus cruel supplice. «Misérable, lui dit Richard , 
« que t'ai-je fait pour avoir voulu me donner la 
« mort?— Ce que vous m'avez fait? repartit cet 
« homme intrépide , vous avez tué mon père et 
c mes deux frères^ vous avez juré de me faire 
« pendre j je suis prêt, et ce sera un bonheur 
« pour moi de quitter la vie, si je puis me flatter 
« de l'avoir ôtée à un monstre tel que vous, o Celle 
réponse étonna le Roi qui lui fit grâce ; mais , mal- 
gré ses ordres, le malheureux fut écorché vif. Lc« 
courtisans espéraient se faire un mérite de cette 
barbare exécution^ mais ils n'en eurent pas le 
temps , et Richard mourut de sa blessure le 6 avril 
1199) de 42 ans. 

Sa valeur l'avait fait surnommer Cœur- de- Lion; 
mais cette valeur tenait moins à l'élévation de son 
ame^ qu'à la violence de son caractère. Entraîné par 
toutes les passions , il s'y livra sans réserve. Ses su- 
jets l'imitèrent j et , sous son règne , les habitans de 
Londres se permettaient; en plein jour , et le vol et 
l'assassinat. P. 
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R I C H A. R D I I L 1 

Edoaard IV movrtit k Londres, en i483. La 
cour, divisée en deux partis, so ressentait en- 
core des troubles excités par la rose rouge et /a 
rose Kanehei Bdonard Y n'aTaît qae doiiae ane ; 
•t le doG de Gloeetter , frère du feu roî , bbtînt la 
régence du royaume dont bientôt il se fit nommer 

« 

le protecteur. Son but était de régner; et» par les 
mancëuTrèt les plus perfides , il parrînt à s'en* 
parer des trois enfans de la reine j celui du pre- 
mier lit fut sa première yictime -, il renferma les 
deux antres dans la to«r de Londres ; et» sous le 
règne d'Elisabelli > on y découvrit une porte mu- 
rée qui fermait une chambre au fond de laquelle 
on trouva leurs squelettes étendus sur un lit » aTee 
une corde an cou. Olocester les avait fait étran* 
gler, et avait fait mettre à mort le comte de Rirers, 
gonvemeur de Tainé. 

Quoique le duc dé Bnckingliam fût le bcMii» 
frère de la reine , il était k la tète des partisans dv 
protecteur qui garait séduit par les promesses lés 
' plus brillantes ^ mais rien ne ponrmt eprrompre la 
fidélité do grand chambellan > nilord Hattings.- 
Sa yertu eiîrayait Glocestor^et Glocester s'en dé- 
fit par un crime. 9 

m Quel doit être, demanda-t-il un Jour en pl^in 
« conseil^ quel doit être le châtiment de ceux 



a qui ont oié attenter à la vie du prolecteur?—' 
« Le châtiment que méritent les traitres ^ répon* 
<t dit Hastings. — Eh bien ! répliqua Clocester, 
« ces traitres sont la sorcière de reine , veuve de 

mon frère, Jeanne Shore sa maîtresse et leurs 
c complices. Vo^ea , ojouta-t il, en découvrant 
f( son bras desséché , vo3'e2 en quel état ils m'ont 
« réduit par leurs sortilèges. » 

Cet accident lui était arrivé dans son enfance, on 
le savait; mais, trop modéré pour confondre l'im- 
posture, Hastings se contenta de lui dire que les 
auteurs d'un pareil attentat devaient être punis ^ 
si Ton pouvait en acquérir les preuves. * Vous 
« êtes le premier coupable, reprit Glocester,et 
« je j ire, par S. Paul, do ne pas dîner que Ton 
m ne m'ait apporté votre tête, » En prononçant 
ces mots , il frappa sur la table , et la tête de Has- 
tings tomba sous la hache des bourreaux apostés 
pour cette horrible exécution. 

Cette atrocité ne suffisait pas à Glocesler ; et , 
pour perdre ou pour éloigner tous ceux qui lui 
portaient ombrage , il osa semer de» doutes sur la 
légitimité de la naissance d'Edouard IV et sur 
celle de son frère le duc de Clarence qui avait 
laissé deux fils dont il redoutait les prétentions. 
Cette calomnie était d'autant plus odieuse qu'elle 
dé.shonorait sa mère encore vivante j mais il vou- 
lait être le véritable, le seul héritier; et le doc- 
teur Shauw eut la hardiesse d'en faire le sujet de 



l'un de ses sermons, dans lequel il prît pour f exf e : 
« Les rejetons bâtards ne pousseront point de 
« racines. » L'auditoire resta muet; le même 
silence fut observé dans une assemblée à laquelle 
Buckin^jham demanda si elle ne voulait pas avoir 
pour souverain l'excellent duc de Glocester j ce- 
lui-ci feignait de s'y refuser, poussait l'hypocrisie 
au point de répéter que la nation devait obéis- 
sance et fidélité aux descendans de ses anciens 
maîtres; le barbare savait qu'ils n'existaient plus; 
et, malgré sa prétendue résistance , malgré l'op- 
position générale, quelques artisans payés le pro- 
clamèrent sou» le nom de Richard III. 

Sans foi comme sans reconnaissance, il mécon- 
tenta jusqu'au duc de Buckingham auquel il de- 
vait son élévation ; et , furieux d'en être si mal 
récompensé , le duc passa dans le pays de Galles où 
le parti deLancaster avait rassemblé des troupes en 
faveur du comte de Richemond , héritier du trône 
par les femmes de la maison de Somerset. Battu 
par la tempête, ce nouveau prétendant retourna 
en Bretagne ; et Buckingham, abandonné des siens, 
arraché de l'asile dans lequel il s'était réfugié , fut 
remis aux mains de Richard qui , à l'instant même , 
le fit conduire à l'échafaud ; digne punition de celui 
qui , pour un vil intérêt, n'avait pas rougi d'oublier 
à la fois et son devoir et son honneur. 

Cependant Richard s'était fait reconnaîtrfe par le 
parlement qui n'avait osé résister à la force; et, 
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/depuis deux ans , l'Angletene gémissait sous la loi 
de l'usurpateur , lorsque Richemond obtint des 
secours de Charles VIII , roi de France, qui lui 
donna deux mille hommes. A peine était-il débar- 
qué qu'un grand nombre d'Anglais se rangea sous 
ses drapeaux , entre autres , un corps de royalistes 
dont le lord Stanley avait le commandement. La 
bataille fut livrée à Bosworth , en i485 j et Richard 
qui s'était paré de sa couronne , dans l'espoir 
qu'elle rallierait ses combattans, Richard y périt 
les armes à la main; mort glorieuse que ne méri- 
tait pas le plus fourbe et le plus sanguinaire des 
tyrans. 

La nature lui avait donné de l'esprit et de la 
valeur j il y joignait une constance inalté rable dans 
ses entreprises, une dissimulation profonde dans 
SCS vues j mais, né avec tons les vices , il se permit 
tous les crimes , et la noirceur de son ame surpassa 
f ncore la difformité de sa taille et de sa figure. 

Les historiens ne disent point quelle fut l'année 
de sa naissance. C'est à sa mort que la race de 
Plantagenet cessa de régner : elle avait occupé 
le trùne d'Angleterre pendant deipc cent trente 
ans. 

Ç. 
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RIGHARDSON. 

idâiirle monde c ame «Hl eât ^écm dans la «olitoda. 

"On prétend qu'il passa plusieurs années sans parler. 
11 employa ce tMap« a ^server les liommès et à 
fêter lea fondampa do Mt adaMraiilaa campoliliaiia 
la raaoBipiandaiitikpoaIdnIë* HtahardMinViait 
né avectoutes les qualités ue'cessaitet pour bien saisir 
1 ou tes les nuances des passions, pour suivre leur 
inarfihe et leurt fw^h^ La nalim lui avait donné 
re talent si aare de«pdnétrer dana iooa let replii 
cœar homain^ et d'en deyîner tous les mystères. An 
jjjp'rile d'observateur il joint, dans un degré cmi- 
•nent le mérite de peintre ; nul n'a portd plus haut 
iVrf dé la compontiiMi et le dtarme du -coloris.; 
aussi Ta-t-an plaerf au premier rang parmi lea 
roniMiciers les plus parfaits, et la postérité sans 
doute confirmera le jugem eut de ses coutemporaioa, 
et mêdie de . ses rivanK. Ricbardson fut quelque 
temps sans çoimitee aas -gstfnia ; U eommença par 
imprimer les" ouvrages des autres avant que d'en 
composer lui-même : c'était de ses presses q^e sor- 
taient la plupurt des pamphlets que Poppotîfîon 
piMiftit «Ssntre le ministère. «Sa vie i^est pohit venU 
plie d'évdnemens ; elle «est tout entière dans ses 
ouvrages. Il fut enlevé aux lettres en X76Z | à i'âge 
de soixante-douze ans , étant né en tôSp* 
Les lomàns de Richardson ont eu des admira» 
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tears outres et des ciiliqnes injustes : Diderot figure 
parmi les premiers , et la Harpe et Voltaire parmi 
les seconds. La Harpe, dans son Cours de Littéral 
iure , traite Clarisse avec une sévérité qui appro- 
che de l'injustice ; il regarde Lovelace comme un 
titite de raison , parce qu'il allie dans un même 
moment les sentimens qui s^excluent. Il blâme 
l'auteur du grand nombre de ses personnages , dont 
la plupart sont inutiles, et prétend que quelques- 
uns d'entre eux tombent à tout moment dans le 
jargon, le galimathias et la déraison. Il y a quel- 
que chose de vrai dans tout cela ; mais pour un 
petit nombre de taches , que de beautés dans cet 
admirable roman ! Quelles vives images ne laisse- 
t-ii pas dans l'esprit ! Comme les caractères ^ 
sont vrais ! Quel talent dans le développement des 
passions ! et comme l'auteur sait diversifier une 
seule et même situation ! Sous le rapport de la 
moralité , il mérite les plus grands éloges. Il est 
impossible , après l'avoir lu , de ne pas abhorrer le 
dtisordre et le libertinage , et de ne pas adorer la 
verluau milieu même des rudes épreuves auxquelles 
la Divinité la livre quelquefois ici-bas. 

Grandisson est un ouvrage de beaucoup de mé- 
rite et de peu d'eiTet , dit M. de la Harpe. Il faut 
avouer que Richardson n'y montre pas le même 
talent que dans Clarisse , et que cette diminution 
de talent est encore plus sensible dans Paméîa. , 

Ph. L. R. 
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Annttid Jean Duplessis Richelieu , mînîsiro ' 
fameux de Louis XIII ^ naquît en i5â5. Son pèr« 
«raifc été c^laiae ifiê gudêê 4« Hpmn IV^ <;1l^m^ 

Armand fat nomnié é?èqne de Laçon en 1607, 
secrétaire d'état en 1616, cardinal en 163a > pi^; 

ItoMÉ^ la |i»ote^ ii> fl i iMii ël te^ ^- 

Marie de Médicis , à la faveur intime de cette 
reine I alors régente, nommé surintendant de n^.* 
maison >80tttim« cont^asmmenlptt-le maiéçli*l| 

d'Ancre qui gon^erttéftle royaume, sous le nom^> 
de la , Régente 4^^'é^.ê^uai de Luçon était tout o»^ 

M«t lAW Xm ay MMi&if la 

réchal d'Ancre , pour se saisir du pouvoir (qu'il^ ; 
vernit aussitôt à un favori plus.mépriaabk eacorciT' ^ 
que celni è» ' lft:^&ég«iil*.y à te ftndBMMm»;/ 

Albert de Luynes ) , Richelieu, créature de Marie ■ 
de Médicis et du Maréchal » ne devait pas obtenii^i 

aeconak iTUfiji dêddément'^^. joug ài^màn et 
de ceux qui la dirigeaient. Le monarque^ au. 
contraire I était fiwrtement ^venn OBAtiti 
raotère de Riokeliea qn^il disait ïbii|Ae » ét €Ô»|N!|] 
ses mœurs qu'il savait déréglées. Sur un prince^" 
bigot, ca 4«rai6r motif était d-iina. grande '^90^- 
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iluence. L'arrestatîon et la faite de li Reîne mère 
avaient suivi l'assassinat du maréchal. L'évêque de 
Luçon fut pour sa part exilé à Avignon. 

Dans un raccommodement entre Marie de Mé- 
dici^i et Louis XIII, Richelieu sut se faire valoir 
auprès du roi j et Marie qui avait déjà , en quelque 
soite, forcé son fils à accorder Tentrée du conseil 
au Prélat , obtint pour lui , comme récompense , la 
promesse du chapeau de cardinal. 

Le favori , de Luynos , étant mort , vers cette 
époque ( 1621 ), Richelieu put prétendre à s'em- 
parer de Tesprit du Roi. Il n'avait point de rivaux 
capables de lui disputer cette conquête. Restaient 
les préventions du Monarque, l'embarras des bien- 
faits de la Reine-mère et des hommes en place 
qu'elle avait employés .à son élévation. Mais les 
caractères , tels que celui de Louis XllI , sont 
subjugués avec K urs opinions et même avec leurs 
ressentimens. Pour la reconnaissance, on sait 
combien peu elle relient les ambitieux. Ainsi, 
Richelieu, arrivé au ministère , n'eut plus qu'un 
but, celui d'être le maître, et, trouvant dani ,1 
les circonstances , plus encore dans son ca- i 
ractère , les moyens de se faire craindre^ il prit 
le parti de régner par la peur. « 

D'abord il écarta les ministres qui l'avaient 
servi, et s'empara de leurs attributions, pour atti- 
rer tout à lui. Au lieu d'être le tempérament , 1© 
lion entre la Reine mère sa bienfaitrice et le 
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Roi, il s^interposa comme obstacle à leur rap- 
prochement, envenima les actions et les inten- 
lions de Marie. Devenu Tobjet de la haine de 
toute la famille royale et de tous les grands, il 
transforma en conspirations contre l'Etat et la 
personne du Roi les inimitiés, les projets dt»nt 
lui seul était l'objet. Longtemps avant d'avoir le 
titre de premier ministre , il avait une compagiiie 
de gardes du corps , taut il était haï et puissant ! 

Parmi les grands , il fit périr sur l'échafaud 
ceux qu'il redoutait le plus et quelquefois aussi 
ceux qu'il haïssait, sans les redouter. Il mit le 
reste à ses pieds ou dans les prisons. Parmi la 
famille royale, la Reine mère mourut bannie et 
presquedans l'indigence. La femme de LouisXI II, 
Anne d''Autriche , subit en criminelle u i iu^^T- 
rogatoire , devant le chancelier ; sci papiers lurent 
examinés } en un mot, elle éprouva tous les ou- 
trages des polices secrètes, et, pour ne pas cou- 
yir de plus grands dangers, se soumit au pardon. 
Son crime d'état était d'avoir écrit à la duchesse 
de Chevreuse , alors ennemie du premier n i- 
nistre : mais le délit véritable, était dr si.io 
amusées l'une et l'autre des prétenlionî? amou- 
reuses du Cardinal, qui les avait portées jusqu'à 
pette Reine, prétentions qui l'avaient rendu le 
jouet de la Duchesse. 

Pendant tout le ministère de Richelieu , le frcre 
unique du roi, Gaston, duc d'Orléans, conspini 



iw puissamment contre lui, et reçut chaque fois 
d'humilians pardons pour prix de soumissions en-* 
encore plus humiliantes, et du lâche abandon qu'il 
faisait toujours de ses complices. Les autres princes 
furent emprisonnés^ bannis , opprimés. 

11 n'était pas nécessaire de haïr Richelieu^ pour 
encourir sa persécution j il suffisait du soupçon do 
n'être pas pour lui. L'on était perdu, si Ton parve- 
nait à se faire aimer du Monarque. Ainsi , les 
dévotes amours de Louis XIII pour mademoiselle 
de La Fayette, obligèrent cette jeune personne à 
se jeter brusquement dans un cloître , à s'y faire 
A-eligieuse, et valurent la disgrâce et l'exil au Jé* 
«Ulte confesseur du Roi. Tels furent, en abrégé , 
les moyens par lesquels le cardinal de Richelieu 
$e vendit le maître et la terreur de la France. 
« La Bastille fut toujours remplie sous son mi- 
« nistère.... Il établit une chambre de justice où 
a tous les partisans de la mère et du frère du 
« Roi sont condamnés. La liste des proscrits est 
« prodigieuse : on roit chaque jour des poteaux 
« chargés de l'effigie des hommes ou des femmes 
* qui avaient suivi , conseillé Gaston et la Reine. 
« On rechercha jusqu'à des médecins et des ti- 
« reurs d'horoscopes qui avaient dit que le Roi 
r n'avait pas longtemps à vivre , et deux furent 
ff envoyés aux galères, JSssai sur les mœurs et 
V esprit des nations. 

Il reste à appiécier cette manière de gouver- 



^ nef et ses résultats; à juger si c*étaît l'intérêt 
VEtat ou rainbition personnelle du Cardinal et 

. son caractère qui le dirigeaient. 

I L'on a épuisé le panégyrique et la satyre lur 

i le cardinal de Richelieu , ainsi que sur quelques 
autres personnages historiques. C'est ce qui-a 

^ donné une sorte de sanction publique à cette 
épigramme dite devant son tombeau : a Voilà, 
« un grand sujet de disputer : magnum dispu- 

. « tandi argif.mentum. » Il y aurait peu de ces 

, énigmes dans l'histoire , si elle avait été écrHe 

4. avec bonne foi et sous l'influence de la raison. 

* La renommée a traité le cardinal de Richelieu , 
comme la plupart des héros , en présentant les 
faits extraordinaires de manière à agir sur l'ima- 

|t gination^ sans tenir compte des motifs ni des 
moyens. Il a ét« proclamé grand homme ^ grand 
ministre. Mais ceux qui ne reconnaîtraient pour 
véritable mesure de la grandeur des hommes 
\ d'état que des vertus, servant de base aux ta- 
lens, la justice, la droiture, Thumanîté , la rai- 

1 son, seraient fondes à regarder le cardinal de 
Richelieu comme un homme affreux. Le genre 
humain n'est point assez malheureux pour que 
l'équivoque puisse subsister. 

Les panégyristes du cardinal de Richelieu 
5 relèvent en lui la force, l'audace^ la souplesso 
même du caractère , l'habileté à démêler les in- 
trigues , à prévenir et & déjouer ses ennemis, à 

« ' ■ • • u ..... • * A • • - 



•e maintenir à la tête du gouvernement , malgré 
le poids immense et toujours croissant de la 
haine de la famille royale et des grands, et sans . 
^Toir l'affection du Roi. On ajoute qu'il se pro- . 
posa de soumettre les grands à la couronne^ d'a- 
baisser la maison d'Autriche qui opprimait l'Eu-* 
rope , d'accabler les protestans qui avaient ébranlé 
le trône, sous les précédens règnes , et qu'il réus- . 
sit dans chacune de ces fortes et hasardeuses 
entreprises. Enlin , qu'il protégea les lettres , et 
établit l'Académie française. 

Tous ces faits sont plus ou moins vrais, et le"; 
dernier est vraiment glorieux. Mais ils n'empê- 
cheraient point de soutenir que le cardinal de 
Richelieu fut un homme affreux , et qu'il aurait 
pu faire les mêmes choses et de plus grandes* 
encore, sans mélange de crimes. Enfin, presque 
tous ces faits sont exagérés ou privés du vrai 
jour qui peut les éclairer, savoir le rapport des 
effets aux causes. Ces rapprochemens sont né-^* 
cesSciires pour connaître ce personnage imposant,; 
mais équivoque et sur lequel on n'a qu'une opi- . 
nion vague et peu réfléchie. Il faut étudier, et^ 
non pas lire seulement l'histoire^ pour bien juger* 
le cardinal de Richelieu. 

Il n'est point exact de dire qu'il soumit lesj 
grands à la couronne : il les mutina au con-i 
traire. La preuve en est que depuis 1G26 qu'il 
commença à répandre du sang; jusqu'à sa mort 



Digitized 



(c'est-à-dire dans Tespace de i6 année»), il 
n'y en eut peut-être jpaa une seule sans proscrip** 
lions ou supplices , pour conspirations , et que les 
supplices et les conspirations furent toujours crois- 
sant, comme leshainea contre ce ministre. 

Ce fut le 12 septembre M2 j trois mois arSI^ 
la mort du cardinal de Richelieu , et lorsqu'il 
était lui-même condamné par les médecins, que 
le grand écuyer Cinq-Mars et le président do 
Thou eurent la tête tranchée.» On le rit alors, 
« dit Voltaire , traîner le grand Ecuyer à sa suiteV 
c de Tarascon à Lyon , dans un bateau attaché 
« au sien, frappé lui-même à mort, et triom- 
c phant de celui qui allait mourii^lu dernier 
j« supplice. De là, le Cardinal se fit porter à 
«a Paris sur Tes épaules de ses gardes, dans nn© 
«« chambre ornée où il pouvait tenir deux hommes 

♦ • à côté de son lit. Les gardes se relayaient. On 
a'fc abattait des pans de muraille , pour le faire 

« entrer plus commodément dans les villes. C'est 
c ainsi qu'il alla mourir à Paris, à 58 ans , et 

• k qu'il laissa le Roi satisfait de l'avoir perdaV 
ît« et embarrassé d'être le maître. » Essai sur les 
X-mœurs et f esprit des nations. 

Voici la chronologie des principaux supplices 
«cpour crimes d'état, sous Richelieu: depuis 1626 
-Jusqu'en i642 (trois mois avant sa mort), on 
trouve les supplices — du jeune Taleyrand Cha- 
ulais ^ haché à Nantes, de Socoups; par un prison- 



nier, au défaut du bourreau (août 1626); du 

maréchal de Marillac , ^éc^pité à Paris ( i63? ) j 
— du maréchal de Montmorency, décapité à Tou- 
louse (octobre lôSi);— -da brave Saint-Preuil, 
décapité à Arnicas (novembre i64i ); — du grand 
• écuycr Cinq-Mars et du président de Thou, déca- 
pités à Lyon (septembre i64jj. 

Les détails de ces condamnations capitales dé- 
•Voilent un caractère sanguinaire et vindicatif, 
•ï)ienplus qu'ils n'attestent Thomme d'état: ceux 
•gui suivent rappellent les Annales de Tacite. 

Le maréchal de Marillac , traduit d'abord devant 
*iine çommisjlion , à Verdun , est admis par elle , 
,|nalgré Usj|i,so messes et les menaces, à se justi- 
jàer par les voies régulières. Le Cardinal casse 
^tt arrêt , forme une autre commission dans la- 
jquelle il fait entrer un ennemi public de Tac- 
*cusé , et qu'il fait présider par celui auquel il 
'avait remis les sceaux enlevés au frère du Ma- 
xéchal. « Jamais on n'avait méprisé davantage le3 
V formes de la justice et les bienséances. Le 
f!L Cardinal leur insulta au point de transférejr 
l'accusé , et de continuer le procès à Ruel, 
^« dans sa propre maison de campagne.» £ssai 
sur les mœurs et l'esprit des naiions. 
^ C'est de là qu'il fut à Téchafaud. Après la con- 
jàamnation , Richelieu railla les juges à la manière 
de Tibère : « Il faut avouer , leur dit- il , que Dieu 
u donne ci^x Ju^s des lumières qu*il n'accorde 
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\« pas aux autres hommes , puisque vous avez 
m condamné le Maréchal à mort ! Pour moi , je 
G rie croyois pas que ses actions méritassent un 
« si rude châtiment (*). *** 
En efiFet , ce vieux guerrier , couvert d© ble*^ 
«ares honorables et d'une considération acquise 
par 4o années de services , était si peu criminel 
que , malgré la manière expéditive du Cardinal, 
ce ne fut que deux ans après son arrestation que 
sa tète tomba. Les prétextes furent quelques an- 

^ciens profits illicites , ordinaires dans les gou- 

.vernemens militaires^ et qu'on déterra: profitJ 
des domestiques plutôt que du maître; il ne fut 

«question dans tout le procès , comme l'accusé 
l'observait avec indignation , que de foin , de 
paille j de chaux. La vraie cause , était que 
Louis XIII ayant promis à la Reine mère et 
à aa femme de renvoyer le Cardinal^ les Ma- 
rillac, créatures de Marie de Médicis, avaient 
laissé paraître leur joie, et s'étaient flattés de 
recueillir sa dépouille. Le garde des sceaux , 
frère du Maréchal, mourut en prison. On n'aç- 

icuse point le cardinal de l'avoir fait empoisonner, 
ainsi que le maréchal d'Ornano. 



^ (^) Il y a des historiens qui varient ainsi les 
^expressions : Pour moi , je ne croyais pas qu'il y 
eût de quoi fouetter un page, i 



• *Quelquci détails sur les condamnatîorîs'^e* 
Saint-Pjceuil et du président de Thou sont né- 
cessaires encore pour faire connaître le cardi- 
nal de Richelieu. Ou doit concevoir maintenant 
qu'il fallait quelques développemens , et dépasser 
nos limites ordinaires. 

Il n'y avait pas très-longtemps que le Cardi- 

Jnal avait écrit à Saint-Preuil : si je n*étois pas 
J^ichelieu, je voudrais être Saint-Preuil , quand 
il le fit juger par une commission. La cause appa- 
rente fut un* inadvertence qui étant reconnue 
involontaire fit place au grief d'exactions. Saint- 
Preuil non-seulement ne s'était permis que celles 
Çolérées chez tous les gouverneurs , mais il pro- 
duisit une autorisation qui aurait couvert beaucoup 
d'excès. Il avait faitau gouvernement une demande 
d'argent , pour tenir un état convenable, et on lui 
ayait répondu: Brave et généreujç Saini-Preuil , 
vivez d'industrie ; plumez la poule, sans la faire 
crier; faites ce que font beaucoup d'autres dans 
leurs gouvernemens , coupez, tranchez, etc. A 
l'appui de cette autorisation ^ il montrait encore 
plusieurs lettres du Roi et du secrétaire d'état 
Desnoyers, Il n'en fut pas moins condamné et 
exécuté. Son procès est celui dont les détails ré- 
voltent et toucheni davantage. La cause vraie de 
|a perle de ce loyal homme est incertaine : on 
fait ^eulemen^ qu'après ayoir f^it prisonnier le 
marédial de Montmorency, il avait sollicité $| 
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^grtèTe auplrè» 3à Roi dlreclemeh^ et que Te ciir- 
dinal, «[ui roulait se débarrasser du Maréchal, 
dit alori à Saint-Prenil , quê si le Roi lui reh" 
doit justice à lui-même , il auroit la téte oà il 
Qpoit les pieds ! Mais il y avait environ dix ans 
de cettis terrible apostrophe, quand Saint-Prcurl 
tut arrêté ; depuis , il s'était signalé à la défens* 
de Corbîe et à la prise d'Arras. Il semblait n'a-» 
Voir plus à craindre que l'inimitié personnelle 
du maréchal de La Meilleraye , causée par une 
rivalité d'amour : mais le Maréchal était le prin- 
cipal ministre des violences du Cardinal. 

Le dernier échafaud que la mort permit à 
Richelieu de dresser fut celui du grand écuyer 
Cinq-Mars et du président De Thou. Le pre- 
mier avait réellement conspiré avec le frère du 
Roi. Mais son plus grand délit était l'intime fa- 
* *Tcur du monarque , et d'avoir voulu entrer au 
conseil. Ses torts avaient été de croire aux plaintes 
amères et journalières que Louis XIU lui fai- 
sait du Cardinal, et qui étaient telles qut Cinq- 
Mars put proposer à ce prince de l'en débar- 
rasser par un assassinat ; enfin , il avait eu l'im- 
|)rudence de compter sur Gaston, après le sort 
de Chalais et de Montmorency. Maïs il fut dé- 
montré que De Thou avait désapprouvé la conspî- 
•ration, et essayé d'en dissuader Cinq-Mars, son 
ami. Le tribunal, quoique dévoué au Cardinal, 
ne trouvait pas matière à condamner ce vertueux 
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magistrat; et le chancelier Seguîer, non moins 
déroué au Ministre , fit implorer sa clémence par, 
le prince Condé , auquel l'implacable répondit 
M, le Chajicelier a beau dire , il faut que M. Der 

4 

Thou meure. Le motif, selon les Mémoires histo- 
riques , était que De Thou l'historien , père du con-^ 
damné, avait parlé ^ avec un juste mépris, d'ui|| 
oncle du Cardinal, et Ton cite à ce sujet ce mot bien 
digne effectivement de Richelieu : Son père a 
mis mon nom dans son histoire , je mettrai celui 
du fils dans la mienne. 

On peut donc contester au cardinal de Riche- j 
lieu d'avoir soumis les grands : l'on pourrait y 
dire, au contraire, que s'il s'était trouvé parmi 
eux des hommes d'un fort caractère, tels que 
du temps de la ligue , il aurait succombé ou 
causé la plus violente guerre civile : et ce succès 
dont on lui fait un titre de gloire fût-il vrai , 
serait-il vraiment glorieux de le devoir aux moyens j 
sanguinaires et désordonnés de la tyrannie ^ après ^ 
que Henri IV et Sully avaient non-seulement sou- 
mis ces grands par la clémence, la générosité^ 
la loyauté , mais se les étaient attachés ? Qui • 
eut plus de sujets de ressentimens que l'un et 
l'autre contre les principaux ordres de l'état ? ^ 
Cependant ils n'employèrent , pour prévenir tout 
désordre , que la vigilance , une prudence jour- . 
nalière et de détail , et l'autorité acquit graduel- 
lement de la force entre leurs mains , parce qu'ils 



la firent aîmer et respecter. Ea comparant Ici 
moyens du cardinal de Richelieu et de Sul]y, 
Ton demeure conyaincu que les différences essen- 
tielles des deux gouvernemeBs viennent du ca- 
ractère dur, impérieux, et de rambition du 
Cardinal , bien plus que de l'état des choses et 
de la dissemblance des monarques. 

Louis XIJI, faible quoique ombrageux , et qui 
fut dominé, à toutes les époques de sa vie, par 
des caractères divers, aurait pu èrre maintenu 
par rni ministre îiage , ferme et habile dans les 
limites d'un gouvernement modéré, exempt de 
faiblesse , comme de tyrannie. Il y aQ^ait eu plus 
de vraie gloire à le tenter par les moyens de 
Sully, qu'à persuader à ce monarque, comme le 
faisait Richelieu , que les deux reines , le duc 
d'Orléans, toute la famille royale et les grands 
l'accusaient d'être i^ri impuissant, et prince 
trop faible , et , qu'à ces deux chefs , ils voulaient 
lui ôler le sceptre et sa femme. Louis XIII n'au- 
rait point eu à trembler de ces terreurs et de 
celles causées par les proscriptions qu'il autori- 
sait, pour le compte du Cardinal. Marie de Mé- 
dicis , ambitieuse sans caractère, inconséquente, 
tracassière, et le pusillanime Gaston auraient- 
ils renversé un ministre de la force de Riche- 
lieu , qui eût été en même temps juste, humain, 
généreux, puisqu'ils ne purent pas le déplacer 
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après tant d*in)U9tIc«s et d'atMciléi/ me 
de haines auEiiiaircs ? * 

Coma» il M iwMiiiwtaUe ^ AleMÎMiMli^ 
Tfttttdrité p«f l«e n^ii»^m' v ie— 6f a t MtM ea^ 
posée , on a peine à concilier urée eux dea pcè» 
lentmifti tatgUniPèi ^ . .- ^1? A^^ aii^^^r 
^- Maitlecardiiiilâe Rii^elieapnlégeAW 
en homme d'état ^ quoiqu'il ne les cultivât qu'en 
pédant. On connaît les petiteasea de eee prétea<v 
ttona à «e nfet^el fodienx an ciiBduHe 
▼ers le grand Corneille. Cependant , c'est liMii 
tôté de son ministère : il a préparé ^ gloire lêt-^ 
térflîre da^i^le de Lonit XI V^. '^}^^ .mÊf94^ 

Quant eo< prolestana , on n% fi1«t, btlckille 
prouver que la persécntion n'était pas le meilleur 
moyen de les rédnire et surtout de leecitetrç 
nefs 11 ne ftnt pes ezîget de cee tempe le «âge 
tolérance, fmit tardif dcs^jpaiîères. L'exemple de 
Henri lY etde^uUjr aes'applique plus ici: ils étaient 
^ cdtimstes , M Louis XIII toit cetMi^ Im«> 
got,samère croyait auK devins, Urbain Grandiervt 
la maréchale d'Ancre avaient été brûlés commo 
eorciëra. £n regrettai les 4o miHtene que le Ce»« 
dînai dépenm pfenr^uire la IR ed w I ie , mom 
laisserons retomber cette erreur déplorable sur 
ies ciroenstanoes ; et sot la faiblesse Immiine' , 
èoitft H âuit enaii tenir eompte , les déseidres 
de moeurs , Teicès du fasle et les dépenses du Car- 
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dinal : les dernières ont évaluées à mille écus 
par jour. C'est contre la tyrannie , l'oppression 
des loix et des hommes, contre l'orgueil et l'am- 
bition qui s'immolent les peuplea qu'il faut être 
sévères. Or il est impossible de ne pas recon» 
naître que Richelieu mérite tous ces reproches. Il 
voulait le dépôt de l'autorité bien plus que la 
prospérité de l'Etat. 

Si la prospérité publique eût été son premier 
mobile , il n'aurait pas entravé la paix , pendant 
plusieurs années , lorsque le but de la guerre était 
atteint ; quand la maison d'Autriche abaissée la 
demandait. Cette guerre, qui épuisa la France, 
depuis i73i jusqu'en 1748 ^ aurait été terminée au 
plus tard en 1740 ou i74i ^ si le cardinal de Riche- 
lieu n'avait pas mis toute son habileté à l'em- 
pêcher , pour continuer d'être nécessaire nu roi 
qui était las de lui. Toutes les annales déposent 
de ce fait. Quand il était forcé d'entrer en né- 
gociations, c'était , selon l'expression de Mably, 
« un combat de ruses et d'artifices. » 

L'on a vanté , avec raison , la fierté, l'élévation, 
de ce^te réponse du Cardinal : le Roi a changé 
de conseils , et le Ministère de maximes , l'éner- 
gie et l'activité qu'il déploya , en portant subi- 
tement cinq armées aux frontières. Mais, dès 
1637, la France était épuisée; on avait recours 
aux plus misérables cxpédiens, et Richelieu ne 
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pouraît payer ni ses armées , ni ses alliés. Quel 
eût été le succès de la guerre, si la France n'a- 
vait pas trouvé pour auxiliaire Gustave Adolphe ? 
et ce guerrier qui devint sî redoutable) ce n'était 
pas Richelieu qui Tavait fait ennemi de la mai- 
son d'Autriche : Gustave avait tout soumis , 
depuis l'Elbe jusqu'au Rhin, et cherchait des 
alliances qui r«'\idassent à supporter le fardeau de 
la guerre , quand le Cardinal traita avec lui. Riche- 
lieu ne créa donc point les principales circonstan- 
ces ; quant au projet d'abaisser la maison d'Au- 
triche dont on l'a tant loué, il avait été celui de 
Louis XI , et la passion de François I. Le grand 
Henri en allait commencer l'exécution , après 
avoir préparé ses alliances et tous ses moyen» 
avec une sagesse admirable , quand il fut assas- 
siné. Le succès paraissait immanquable et prompt. 
11 fut longtemps douteux dans l'entreprise de 
Richelieu j la France eut à craindre pour elle- 
. même , et la guerre dura 3o ans. Voilà le plus im- 
posant des titres politiques du cardinal de Ri- 
chelieu fort réduit ! 

Il est bien différent de commander en maître, 
et de faire trembler, un royaume ou de l'admi- 
nistrer ! Richelieu fit presqu'en tout l'inverse de 
ce qu'exige une bonne administration. « Avec la 
o passion la plus immodérée de gouverner , il 
a n'avait, dit Mably, aucune des vertus , ni même 
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i dfts lumières ^n'on d0it4e*irer d^tif ceux qui 
« «ontè ift 1^10 à'm grmà toyattBt..*. Son Innit, 
« Ibt cdnteglèttSi {kiurtoiis les ordre* àê l'élit.... 

ei Det hommes obscurs firent , aux dépens du 
* peittpltei des forlnnes scandalouiea.... L'amous.^ 
« dé Pflhrgetit itè laissa snVsiater aucune élévation 

« dans les ames.... Il intervertît l'ordre de tout 
a les tribunaux y k l'exemple deJ^puia X j^, iljeul d^a 

tR et ÎÊtmaààè #èoUlëta fioiiala m nomao^^ 
a de ces juges iniques qui prononçaleat les arrêta . 
% fu'àaleur araitdi^éa. H ' 
CondiUad dit aâasi quë la twâintàd» JlUûMim 

était ignorant en finances i que SnWy avait dé- 
truit pieiaque tous les abusj qu'ils se rei^rodui-;^ 
airant et ae moltip)ièreat. Oa a peiaa à croir%. 
que Rîcheliea aitgouTerné entre Sully et Colbert) 
il semblerait plutôt un visir transporté de l'his- 
toire ottomane dana la nôtre. Il a'eat peint liii* 
même asaea fidèlement, en disant au marqnia deh^ 
Vieuville : Je n'ose rien entreprendre scuis y 
avoir bien pensé ; mais quand une fois y ai biea 
pris ma résolution, js fpaa à, mon but, js rm* 
vers» fout ,je fauehs tmtt et je epmrs foui 4s • 
ma soutane rouge. 

Veut-on classer le cardinal de Ric&elien parmi 
les personnages signaléa dana les faatea de Fam» 
bition ? Il nous semblerait être de l'espèce d'am« 

***** 
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bitienx auxquels la nature a refusé les afTectroti^ 
douces» auxquels rimmauité n'inspire rî^ C'cU 
ime espèce particulière ^ heimoêement aase? vve* 
Bile n'a qoe des talens et des^Tices: le bien qu'elle 
fait est ordiuair^meut équivoque et toujours mèl^ 
de grands maux : elle n'aspire qu'à l'admiration ^ 
luaia le prestige s^évanouitbîenfôt pour ceux don^ 
la mémoire uVst point chérie. 

De tout çe. qui. précède, résulte une vérité plua 
mile au mondf fue let louanges prodiguées an 
cardinal de Richelieu et aux héros de nos annales: 
c'est qu'il faut à ceux qui gouvernent degraç^^e^ 

yeitiu PQurmtfx frauda ri4atoiM< , v 
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Lk MARÉCHàL i»E RICHËUËU. 



Peu d'hommes eurent une carrière plus lougu» 
et plu» brillante que Richelieu j il yécnt sous ^ie 
règnes ; irobtîntdes'sabcès éclafans à la guerre ; il 
fut le favori de deux princes, le compagnon de 
leurs plaisirs , le dispeasateur de leurs grâces : on 
pourrait le placer au rang des'honimés les plus 
heureux , si rami de la morale pouvait concevoir 
le bonheur sans la vertu. ' ^ 

Il vit da^s son enfance le déclin de la gloire et da 
la grandeur de Louis XIV. L^dérotion, la tristesse 
avaient remplacé, dans la cour de ce prince , les 
plaisirs et la galanterie ; la régence vint tout oh^n* 
ger ; on vit , dans la personne du chef de l'état y le 
pouvoir sans grandeur ^ des lalens sans dignité» 
des- voluptés sans décence. * 

Richelieu était iait pour figurer à la cour d'Or- 
léans. I>e Pesprît , des grâces , le talent de plaire et 
celui de séduire devaient le rendre le digne favori 
d'un prince qui était assez malheureux pour ne se 
plaire qu'avec le vice i mais les filles du Régent de- 
vinrent les objets de ses vœux^ ils n% furent point 
dédaignés } et Philippe, qui éprouvait pour elles un 
sentiment moins pur et heureusement beaucoup 
plus rare que la tendresse paternelle «envoya l'a- 
mant à la Bastille. Ce châtiment ne fit que donner 

plus d'éclat à ses gâUnterieSi et le x^ndxe plus cl^ei; 
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à uu sexe qui a souvent la faiblesse iVestimer ceux 
qui le deshonorent. La rue S. Antoine était conti- 
nuellement remjilie de voitures, et il eut la plai- 
sante idée de faire appeler la Bastille , hôtel de 
Riehelieu. Enfin le Réger\t s'aperçut que les 
corrections étaient infructueuses , qu'elles ne ser- 
raient au contraire qu'à étendre la réputation du 
héros qui en était l'objet. 

Si Richelieu ne se fiU fait connaître que par de» 
actions de ce genre , il n'occuperait point une 
place dans celte Giderie; mais par un privilège qui 
n'appartient peut-être qu'aux seuls Français, il 
passa du sein de la njollesse et des plaisiraau milieu 
des hasards et des combats. Il déploya les talens da 
politique et la valeur du guerrier. Chargé de prési- 
der les états de Languedoc en 1754 , il pacifia les 
troubles qui allaient s'élever dans les Cévennos , 
en faisant accorder aux Protestans une tolérance 
secrète ; mesure d'autant plus sage que l'on 
parlait de renouveler ces dragonnades qui avaient 
déshonoré la fin du règne de Louis XIV. En 1756^ 
il s'empara de Minorque, et la défaite de l'amiral • 
Byng lui facilita la prise de JVIahon, conquête 
qu'il (iutàla*raanœuvrela plus savante et à l'intré- 
pidité de soldats trop braves pour calculer les dan- 
gers. Les Anglais, comme les Carthaginois, punis- 
sant le malheur, Byng fat sacrifié à la politique 
d'un gouvernement qui aimait mieux supposer un 
Iraitre que de laisser penser que la marine natio- 
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Haie pût éprouver des reTcrs. Richelieu écnût 
pour la justification de TAmiral. Cette démarche 
l'honora et ne sauva point une victime dévouée. 
8a conduite en Hanovre ne fut point aussi généra- 
lement approuvée : il avait succédé dans le com- 
mandement au maréchal Destrécs , et il avait chassé 
le duc de Gumherland du duché de Verden ; il avait 
enfermé les Anglais et les Hanovriens sous lea 
murs de Stade, les avait serrés de si près que Tarmée 
ennemie, forte de 5o,ooo hommes^ se sprait rendue 
à discrétion ) si le général français avait eu la pa- 
tience ou la volonté de la réduire à cette extrémité. 
La convention de Closter-Severn^ rédigée d'uue 
manière obscure et ambiguë^ fit perdre à la France 
les avantages d'une brillante campagne. Lors- 
que cette convention fut rompue par l'Angle- 
terre, le maréchal de Richelieu écrivit au prince 
Ferdinand , qui lui en donnait avis , une lettre où 
il dit que pour se venger de l'infidélité des Hano- 
vriens, il mettrait en cendres les palais y les mai- 
sons royales et jardins, saccagerait les villes et 
les villages , sans épargner la plus petite cabane. 
Cette lettre u'u pas besoin d'autre commentaire 
que l'indignation qu'elle excite dans toutes les 
ames sensibles : d'ailleurs la conduite du Maré- 
chal répondit à ces affreuses menaces. L'électoral. 
d'Hanovre fut le théâtre de ses dévastations ; 
et, malgré le peu d'intérêt que Louis XV pre- 



nait k la glolro de la naiiom, il fut obligé de rap- 
peler son i^vori* 
La conduite qu'il tint k Gènes toi Tatat le tltté ' 

de noble Génois, et cette république lui fit élever 
une statue : il était entré daosla ville sous le feu do 
la flotte anglaise $ il avait battu les ennemis , mis 

les côtes en sûreté, et délivré la république du joug 
autrichien. 

Richelieu eut une grftnde influence & la cour .do 
Lonîs XV,^t jamais influence ne fut plus funeste ; 

au lieu d'employer son esprit à inspirer au Monar- 
que le sentiment de sa dignité, l'amour du travail, 
il fortifia ton goût pour l'indolence ; il ne le tira de 
ion apathie que pour le plonger dans de honteuses 

voluptés. 

Richelieu avait vu les derniers jours dn règne do « 
Xiouis XIV, et il vécut presque jusqu'à la fin du ' 

^règne de Louis XVI. 

11 fut membre de l'Académiefrançaîse, honneur 
dont il n'était pas plus indigne qne Duboii \ mais 
le Cardinal-Ministre ne fut point loué par Voltaire^ 
et ce grand poète eut la faiblesse de vanter autant 
Richelieu que a'il.avttt été un Tnrenno on un 
Catinat. 
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R I E N Z I. 

Lorsquftlet |Mp«» fixai«at leur séjoar à AfignoMt 
lear autorité presque nulle dans Rome^ était An* 
fiée à un vicaire. Les princes et les barons romains^ ' ' 
divfsés endeux partb| k la tète desquels étaient les 
Colonnes et les Ursiiis , se partapiaient la ville, et 
Tensanglantaient par leurs querelles, lorsqu'un 
hpmme r^e la lie «la peuple forma le ^ojet de 
rendre à Rome son ancienne splendeur y et d'ea 
faire de nonrean la capitale dn monde entier* 

Nicolas Gabrino de Ricnzi avait reçu une édu- 
cation soignée i la lectofe des anciens et l'étude de 
l'histoire l'avaient éle?é au dessus de son état; son 
éloquence et ses taleus le firent mettre au nombre 
des députés des communes, dans une ambassade 
des trois ordres, que la ville de Rome envoyait à 
Avignon au pape Clément VI. Rienai y fit la eon^. 
naissance de Pétrarque , et revint a Rome avec la 
titrade notaire apostolique. ^ 

Les malheurs dsns lesquels eatte ville était plon- 
gée , l'impunité dont les assassins et les bandits y 
jouissaient sous la protection de la noblesse •€ pac 
la corruption des magistrats, firent, salira dana 
Tame de Rienzi le projet d'amener un autre ordre 
de chose et d'établir un meilleur gouvemcmeaty- 
sotts le nom de bon état. Loin de cacher ses des* 
seins, il Ita aanonca par daa discoora preaancés en 



publie, et tandis que les nobles le traitaient avec 

mépris et riaient de ses harangues, le peuple se 
laissait séduire par l'espoir du bonheur qui lui 
était présenté , et desirait de le voir se léîtliser. 

Toutà-coiip^le 20 mai iSiy, le son delà trompette 
se fit entendre , et tous les citoyens furent invités à 
s'assembler sans armes devant l'église S. Ange. Une 
fouie innombrable s'y rendit; et Rienzi , accom- 
pagné du vicaire du pape, qu'il avait entraîné par 
ses discours, conduisit le peuple en processiçn jus- 
qu'au Capitole. Là il le harangua , se ht donner le 
titre de tribun , proposa et fit adopter les loix pour 
le rétablissement du bon état; presque toutes 
tendaieut au retour de Tordre et de la justice , et 
k l'abaissement de la noblesse. 

Tous les membres de te corps furent obligés de 
sortir de Rome , et rendus responsables de tous les 
délits qui pourraient se commettre dans l'étendue 
de leurs domaines. Le Tribun exigea peu de temps 
après qu'ils comparussent individuellement au Ca- 
pitole, pour y prêter serment de fidélité au nouveau 
gouvernement. Uienzî affectait toujours la plus 
grande soumission envers le pape dont il avait 
associé le vicaire à son autorité; il augmenta con- 
sidérablement les revenus de la chambre aposto- 
lique , les appliqua au soulagement des pauvres , et 
au maintien de son autorité j Clément VI approuva 
•es actes , et confirma son pouvoir. 

Bientôt Tordre fut rétabli , les voyageurs par- 



coururent avoo sûreté les grands clidmlnsjî'aîion- 
dance et la bonne foi reparurent dans les marchés ; 
le Tribun inspira le respect j ses nombreux messa-« 
gers , une baguette blanchpà la main , traversaient 
avec sûrelé les forêts et les montagnes, et portaient 
aux divers élats, et aux souverains de l'Ilalid',' 
l'invitation de se réunir en un seul corps fédératif^ 
dont Rome devait être la capitale. Quelle que fût 
l'opinion qu'on avait du Tribun, toutes les réponses 
furent respectueuses et amicales, et plusieurs sou* 
verains lui envo3'èrent des ambassadeurs. Louis, roi 
de Hongrie , frère d'André , roi de Naples , accusa 
devant le tribunal Rienzi, Jeanne, sa belle-sœur, 
d'avoir fait assassiner le roi son mari, et la reine de 
Naples comparut devant ce révolté. 

Mais tant de prospérités ne taidèrent pas à eni-n 
vrer R ienzi. Son zèle pour la justice se changea ei\ 
cruauté , et sa passion pour la gloire en une osten- 
tfUiou puérile; il voulut s'associer au corps do la 
noblesse et se fit armer chevalier avec une pompe 
o^une magnificence extraordinaires; mais ce qui 
dut plus que tout le reste étonner les spectateurs, 
oc fut de voir, à la fin de la cérémonie, le TrihOi^ 
se lever sur son trône , et sommer à haute voix Uk 
pape Clément et le Sacré Collège de venir résider 
à Rome; citer devant son tribunal Charles de 
Luxembourg et Louis de Bavière qui se dispu- 
taient l'empire; et ordonner aux électeurs de dé- 
clarer de quelle autorité ih avaient usurpé le droit 
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inaliénable du peuple romain de se choisir lui- 
même des magistrats et des souverains. 
. w L'orgueil, le faste et les débauches de Rienzi, 
ouvrirent enfin les yeux de ses compatriotes j uq . 
parti s'éleva contre lui , et lui résista ouvertement ; 
à la faveur de ces divisions , un membre de la no- 
blesse rentra dans Rome à la tète d'un petit nombre 
de soldats, et s'y fortifia j en vain la cloche d'alarme 
•e fit entendre , le peuple ne fit aucun mouvement j 
et Rienzi , après avoir abdiqué le tribunat , fut con- 
traint de sortir de Rome à la fin de i3i7. 11 erra 
quelque temps en Italie; en i35o, il osa même re- 
paraître à Rome , confondu dans la foule des pèle- 
rins que le jubilé y attirait. Obligé de fuir , il par- : 
courut l'Allemagne, et fut enfin reconnu et arrêté à 
Prague par ordre de Tempereur Charles IV qui le fit . 
conduire à Avignon et remettre entre les mains du 
pape. Une commission de cardinaux instruisait son 
procès, lorsqu'Innocent VI crut devoir le tirer de 
sa prison j et l'envoyer â Rome avec le titre de 
Sénateur, pour s'opposer aux factions qui déchi- 
raient cette ville. Rienzi y fit une entrée triom- 
phàle; mais les Romains cessèrent bientôt de < 
voir en lui leur libérateur ; ils ue le regardèrent ' 
plus que comme l'agent de la cour d'Avignon ; 
et quatre mois après son retour, en i554, il fut 
massacré par le peuple, dans l'endroit même ou 
il avait autrefois rendu ses arrêts sanguinaires. 

• . M. 

: ^ 
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R I G A U D. 



Hyacinthe Rigaud a été surnommé la Van Dyck 
da l'écola française: sa tonche n'ast point aossi 

variée et aussi légère que celle du maître flamand, 
mais elle est franche et hardie } ses mains ont une 
grtce admirable, et Von ne peaae {leint à lui 
reprocher le fracas de ses draperies, tant l'illu- 
sion qu'elles produisent est parfaite. C'était plua 
par la connaissance des habitudes, morales que 
par la seule inspection des traits , qu'il parvenait 
à rendre la physionomie de ses modèles j aussi 
tputes ses tètes ont-elles nne expvession vraie et 
animée.. Son esprit pénétrant manqua rarement 
le but qu'il s'était proposé. Rigaud étudia de 
même toutes les parties de Tart avec une scru-*, 
pidense attention 9 comme l'attestent la correction'^ 
élégante de son dessin et la vigueur harmonieuse 
de son coloris ; mais souvent on désirerait plus de 
-aimplic^é-dans ses attitudes. V ^ ' w<^j| 

lim0g^WmrvÊgD9n en 1659, selon k»^» 
et iiS63 > selon-d'autres. La beanté de ses premiera . 
ouvrage» le fit bientôt sortir de Tobscurité. 
S^e Brnn, qni iaa vit» le^ détourna de faire le 

voyage d#AtWMiiJit"g>gg» ^ fixw uniqaer^ 
ment au genre du Portrait : Rigaud le crut , et 
les plus grands personnages de la cour de Louis * 
XIV et lea plka illnatrea étrangeit oocnpèrent 



son pinceau. £11 vain > il doubla le prix de son 
travail , le nombre des amateurs s'accrut sans 
cesse. Kigaud se plut à donner la préférence aux 
hommes d'un mérite cminent , et la postérité 
lui doit les portraits de Bosauet, La Fontaine ^ 
Boileau , etc. Heureux Je peintre né dans un 
pareil siècle ! Il peignit plusieurs fois Louis XI 
le Dauphin , les enfans du Dauphin , et Louis XV", 
arrière pelit-lils de ce grand roi. En 1700, il fut 
reçu à l'Académie, et fit hommage à cette Société 
des portraits de plusieurs de ses membres. La ville 
de Perpignan usa en sa faveur du droit qu'elle 
avait de créer un noble tous les ans : Louis XIV" 
et Louis XV confirmèrent les lettres de noblesse , 
et Rigaud fut fait chevalier de Saint-Michel en 
1727. Ces faveurs étaient dues à son mérite, et 
ses vertus seules servirent à recommander ses ta- 
lens. Il fit le voyage de Perpignan , pour peindre 
sa mère, et ce portrait qu'il copia plusieurs fois, 
resta constamment sous ses yeux : en mourant, 
il légua à l'Académie cette preuve de sa piété 
filiale. On cite de lui plusieurs traits qui annon- 
cent un grand désintéressement , et beaucoup de 
mots qui montrent la finesse de son esprit. 

Rigaud mourut en 1743. Il a laissé quelques 
tableaux d'histoire, moins estimés que sej por~ 
traits. 
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RIQUET. 



FSttmi les Mtai» c^èhm qui ont Ulaatrd le siècle 
àe Loirs XîV , !• emÊ de Languedoe lient sans 

contredit le premier rang ; mais c'est au règne de 
François l^' qu'il fiuit remonter pour trouver la 
première idée de cet immortel oimage ^ dont on 
•*ëtatt alors eonfentë de reconnatlre la possibilité | 

c'était à Pierre-Paul Riquet , seigneur de Bonre- 
p08 qu'était réservé l'honneur de l'entreprendre et 
de l'achever. Cet homme , d'un génie ^étonnant , 
naquît à Béziers 9 dHwe fonille noMe et originaire 
de Provence. On l'avait d'abord destiné à suivre la 
carrière de la finance ; mais la nature, qui l'avait fait 
géomètre, lui indiqua bientôt à quoi il devait appli* 
qoer plus particulièrement ses méditations* Pro- 
priétaire d'un bien au pied de la montagne Noire j 
ce fut en observant les eaux de cette montagne §i 
leur érection qu'il conçut la première idée du ca- 
nal de Languedoc. On en voit encore à Bonrepos 
les essais en petit, cxërute's de sa main; essais infor- 
mes sans doute y et tels qu'on les pouvait attendre 
d'un homme de gabelle ( c^est le titre qu'il se donne 
naïvement dans sa première lettre à Colbèrt ) y 
n'ayant aucune connaissance des mathématiques , 
et ne possédant pour tout instrument qu'un mau- 
Tâis compas de fer* Il y a telle idée vaste qui 
remplit seule tons les momens d'un homme de g^ 
oie. Au€âi le canal du midi fut pour Biquet l'affaire 



principale et presque unique de sa vîe. II paraît 
d'al)ord qu'avant d'en avoir arrêté le plan définitif, 
cette idée le suivait en tous lieux , puisque ce fut à 
Saint-Germain qu'il découvrit par où devait passer 
le canal ; découverte trouvée juste sur le terrain et 
conQrméc par le niveau. Restait ensuite les difficul- 
tés d'exécution , Riquet les surmonta toutes* Au 
milieu des travaux, on se trouva arrêté par une mon- 
tagne à traverser , c'était celle du Malpas. Déjà 
l'on désespérait de la percer , et l'intendant avait 
donné l'ordre de suspendre l'opération jusqu'à son 
arrivée. Riquet met l'ordre dans sa poche , réunit 
tous les ouvriers , perce la montagne eu six jours , 
et fait passer l'intendant par le souterrain, pour lui 
prouver que la difficulté était vaincue. 

Ce canal , commencé en 1666 , fut achevé en 
1680 , l'année de la mort de Riquet. Il n'eut point 
la satifaclion d'en faire le premier essai ; ce ne fut 
qu'au mois de mai de l'année suivante que ses deux 
fils jouirent de tous les travaux de leur père, et que 
l'on put s'écrier avec le poêle : 

J'entends «léja frémir les deux mers, étonnées 
De voir leurs flols unis au pied des Pyrénées. 
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WILLIAMS ROBERTSON. 



W^îlUams lloberfson , docteur en tliëologîe , prtn* 
ripai du collège d'Edimbourg, et historiographe do 
sa majesté britannique pour r£cosse, paquit dans 
ce royaume, en 1721 • Il y fit d'excellentes études , et 
ap|>e1ë par son goût k écrire I^îsfolre, il devînt nn 
des hommes remarquables de son siècle, par le ca- 
ractère de sagesse I de droiture et d^impartialilé qui 
distingue ses outrages. 

Son Histoire de CharleS'Quint est 1111 morcean 
pre'cieux , plein de réflexions sages et de pensées 
proioadcs. L'introduciiou de cet ouvrage est excel- 
lente : on ne peut rëpandre plus de lumières sur un 
sujet plus obscur et plus embarrassé. Robertson y 
indifjue et y développe de la manière la plus satis- 
faisante les e'vc'uemens et les causes dont l'action a 
opéré toutes les révolutions successives qui ont en 
lieu dans l'état politique de l'Euro~pe , depuis la 
révolution de l'empiic romaiu jiisqu\iu conimcu- 
cement du seizième siècle , et il y décrit avec la . 
plus grand ordre la constitution des prinGipoux. 
états y au moment <fù Charles- quint mopta rar la 
♦ trône. 

Une diction pure, jointe à la fide'lité la plus 
scrupuleuse , caractérise son Histoire d'Ecosse. Cet 
ouvrage eut la plus gNmde cé)él)rilé dès sa nais^ 
sance. Robertson peint sa i»alne asservie à l'Angle- 
leiTC ^ai' l'artifice et la mauvaise foi d'JËdouaid ' 



qui (lefruisil les archives de l'Ecosse et ses titres de 
liberté et d'inde'pendance, ce qui fut le fondemcut 
de cette antipathie qui a rc'gnc si long-temps entre 
les deux nations. Les portraits qu'il fait des souve- 
rains, de leurs niiuistres, et des chefs de parti , sont 
d'une vérité, d'une force de coloris qui ne se trou- 
vent que dans les beaux modèles de l'antiquité î 
l'ensemble de cet ouvrage _^est admirable et les dé- 
tails en sont frappans. 

Robertson ne borna pas à ces deux écrits sa car- 
rière historique; une Histoire d'Amérique suivit 
les deux premières : il y décrit la découverte du 
Nouveau monde , les progrès des armes des Espa- 
gnols et ceux des colonies qu'ils y ont fondées; et 
c'est principalement de l'Espagne qu'il a tiré les 
renseignemcns qui lui ont servi à composer cette 
histoire. Il est encore auteur des Bcchcrchcs /i/V- 
toriqiies sur les Indes orientales. Après avoir fait 
long-temps les délices de ses amis par sa douceur et 
son esprit aimable , il mourut regrette de tous ceux 
qui l'avaient connu, dans l'année 1793, à l'âge de 
soixante-douze ans. 
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ROBESPIERRE. 



De tous les hommes que la révolution a mîs 
•n scène, aucun n'a laissé un nom aussi abhorré 
^iw Rokesfiem. TjrNtn iftni taractto , barbare- 
WÊBÊê.Éâd^mké j «on' i^ney-qni a enfanté de ti- 
douloureux souvenirs y fut tielui de tous les crimes 
et de toutes les cruaute's. H dépeupla la France 
de tout ce qui en fiiisait l'bonneur et la gloire ^ 
et sa sombre et sanglante tyrannie parut sans but,* 
eenme elle était sans exemple* Robespierre n'eut 
aucun de ces avantages qui placent l'homme hors 
de la multitude , et qui sont comme des titrea 
à la ' «bnuoatiefb* *U n'andt ni cette force d'ame 
qui fait les destinées extraordinaires y ni ces taleae 
qui remplacent le génie. Il ne savait ni créer les 
circoustauces y ni profiter de celles que le hasard 
lui présentait) ses irrésolutions attestaient son dé- 
faut de couriige , et son défaut de courage pré* 
eipila sa cbute. Bur^.secy sans imagination, Il 
n'eut que le talent de savoir profiter de celui 
des autres* Qn remarquera que ce ne fut point 
aux Roques où les diverses législatures brillaient 
d'orateurs éleqnens que Robespierre acquit sa 
funeste influence; il l'obtint lorsque le tourhHIou 
révolutionnaire eut englouti les hommes à talens f 
et pqrté sur la scène politique de* scélérats jus* 
qu'alors obscurs y dont le seul génie fu| d'oser tous 
kl crimes* Robespierre se distingua au milieu d'eux^ ' 



plus par son adreise q^e psur son audace* IX pro*'^ 
fika 4s* fautes de tes rivaux , el eut toaj«m woisàÊ'^ 
de leur ouvrir la Tom dcalionaeaiaal des richeiw | 
a6ii d^itonr ém aio|FiNi ik^'flhm fomt let yerdte. ^ 
Ambitieux par caractère y il couvrit ses projets^ • 
d'u^. voile i|ap^Dëtr«ble« Set aiB» les- fluk îii*><. 
tiaieii nkfpwnt fiu k jeerst d« «du/ àimj -Ht ëMir ' 
pafveiia à ftW fidre fue <iet fW lNi «iWMlWi. Il ' 
comprima ceux qu'il ne put séduire ; il arma les 
iaei^ôiis les unes coBliPe les aulres, et fut teujouff*> 

▼etilà teMMl^dim iMrtty €t 0eM ée «a- liiiiîfc, - 

est dans sou peu d'éiiergie^ et non dans le talent 
de ses adversaireSb f 
jjkm#»aUoni^ttiay t Ae «fâcer liap i af i i a l k» imilar > 

faits ; ils disent |^ue ^e teiiliei èçm wéAnÊvm -é^ f 

l'hislorieh. 

en 1 751^) dVâ f ^«ttftt tt cOMil . tapKtiiBl^ 

A^Ai'tois , et ^ui , ruiné "par M flisii{M»fk>i^ Uvalti ' 
<|irirtë la France long temps avant la révolution. 
Orphelin dës l'âge de neuf «is> et sans fortune ^ 
Il dftt à la liîMQr«il&attle pvètfttio^ éa iPdvé^^ 
i^AHfi»^ Rf» 4è CMiCië, «He plaça ^•*'iiMnM» 
au collège de Lonis-le-^rtind. On assure que dès 
sa jeunesse il -montra un caractère sombre , ci uel 
H lloiâdte|^ it|M^ Wfïtfixr de l'ailé et de 
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condiscipfes pour Iiaranj^uer Louis XVI îbrs ^« 
l'entrée de ce prince à Paris , il revint à Arras j 
où , dsvenu avocat du conseil d'Artois , il composa 
des mémoires contre les magistrats de sa province» 

t 

Novateur ardent, en 1789, il mérita, pour soi 
principes révolutionnaires , d'être envoyé par le 
tiers-état de l'Artois siéger K la comfituante. Nous 
ne le suivrons pas en détail dans cette assem])lée ; 
nous remarquerons seulement qu'il y parla beau- 
coup saus pouvoir y acquérir d'influence , et qu'il s'y 
montra constamment le courtisan de la populace. 
RoI)espierre , dans tous ses discours , sembla de- 
vancer les événemens. Ennemi acharné de la mai- 
son royale , on le vit tourner autour de la répu- 
blique, et n'oser en prononcer le nom le jotfr oA 
l'assemblée décréta la France monarchie. On le 
vit encore, après l'arrestation du roi à Varennes, 
reprendre SCS projets de détruire celle monarchie, 
préparer les mouvemcns qui eurent lieu au Chanip- 
de-Mars les 14 , 16 et 17 juillet i79lr, et attaquer le 
14, à l'assemblée le principe d'inviolabilité du mo- 
narque, espérant le faire mettre en jugement; mai» 
à la fin de la séance , voyant que son opinion était 
rejetée, il commença à craindre pour hii, et de- 
manda « qu'au moins on nè provoquât pas la perle 
a des personnes qui se trouvaient engagées dans 
« celte afl'aire. » 

Si Robespierre ne put se distinguer parmi les ora- 
teurs de l'assemblée constituante , si ses principes 
|)arurent exagérés aux novateurs honnêtes de i7H9> 



F 

i . l'îlslui valurent souvent le mépris et le dt^daiu de sel 

collègues , ils lui servirent d'un autre cote' à acquérir 
aux jacobins ce crédit, cette faveur, qui , allant tou- 
jours en croissant , le rendirent enfin l'idole de la 
populace et le maître du gouvernement. Le jour 
de la clôture de l'assemblée , le peuple vint le 
t prendre au sortir de la salle, lui mit une tou- 

' ronne de chêne sur la fête , le plaça dans un car- 

rosse , délela les chevaux , et le traîna jusque chez 
lui, en criant : a Voilà l'ami du peuple , le grand 
ir défenseur de la libei'té » î Robespierre sentit 
tout le parti qu'il pouvait tirer des jacobins ; il 
ae livra entièrement à la direction du club de ce 
nom , et se démit , pour lui consacrer tous ses 
momeiis , de la place d'accusateur près le tribunal 
criminel de Paris , à laquelle il avait été appelé 
au sortir de la législature. Jusqu'à sa nomination 
à la convention , on ne le voit point figurer per- 
sonnellement dans les émeutes qui portèrent une 
atteinte si criminelle à la rocijestc royale, ni dans 
les horribles massacres qui, en septembre 1792, 
rouvrirent Paris de deuil et de sang , et le nom 
fiatîçais d'un opprobre éternel. Il refusa même de 
ptésider le tribunal du lo août, parce que , dit-il , 
il avait dénoncé depuis long-temps et accusé les 
conspirateurs que ce tribunal était charge de juger. 
Mais à peine il entré à la convention , qu'il 
résolut d'élever sa faction sur les débris de toutes 
les autres , et sa puissance sur les débris des factions 
qu'il pourrait employer. Pour parveDir à ce but , 
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on le vit d*abord resserrer îes liens qiiî dcja 
runissaittut à Marat et àDautgn, et se servir par- 
ticulièremeut des talens du dernier pour renver- 
ser les girondins , qui , dos la cinquième n^'ance , 
signalèrent son ambition, et raccusèrent d'aspirer à 
la dictature^ C'est dans cette lulle que Louvet pro- 
nonça contre lui un discours très- cloquent , que 
'^Ima Roland appelait la Jlobespierride» Secondé 
par son frère et Danton , Robespierre , dans la sc'ance 
du S novembre, l'emporta «ur les gîronditjs, et fut 
jouir de sa victoire aux jacobins y où Merlin de 
Tbionvillc l'assura qu'il eUiit un aigle, et Earbaruux 
un rep/ilc. Depuis ce moment il ne cessa de pour- 
suivre la mort de Louis XVI avec un acharnemeut 
et une persévérance incroyables. £nCn , jusqu'au jour 
<lu supplice de ce prince , il assiégea continuelle- 
ment la tribune pour y prononcer ( suivant les ex- 
pressions d'un de ses collègues) des vociférations 
de Cannibale et des préjugemens atroces. Il est 
inutile d'ajouter qu'il vota la mort le jour do l'ap^ 
pel nominal. 

% ■. Conslantdans sa haine contre les girondins , il les 
attaqua sans relâche jusqu'au 3 1 mai, qu'il en triom- 
pha entièrement. Ses ennemis k& plus dangereux 
parmi les hommes de ce parti, furent mis hors la 
loi, et les autres arrêtes. Le succès de cette journée 
le rendit maître absolu de la convention, et fonda 
cet empire tyrannique qui ne fniit qu'avec sa vitt. 

On peut remarquer- qu'immédiatement après le 
3i mai sa conduite politique parut éprouver queU- 

t.- 

V 
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qiics modificatioTîs , et qu'il sîgtiaîa des-lors drs 
Tues ultérieures en se déclarant le protitleur des 
soixanle-treizedc'pulés exclus de la convention , et 
s'oppotant à ce qu'ils fussent décrétés d'accusation. 
Le 7 févrieri794 , il défendit de nouveau aux jaco- 
bins les restes de ce parti , appelé le marais de la 
convention ; il dit que ces députés , autrefois égarée 
par des chefs perfides , prenaient en ce moment part 
aux décisions salutaires de l'assemblée, et fit chas- 
ser des jacobins l'individu qui les avait attaqués. 
Peu de temps après il parla pour que les ennoblis 
par possession de charges fussent exempts des me- 
• sures générales de police. Plusieurs autres traits 

donnent lieu de croire que, s'il eût triomphé au 9 
^ thermidor an 2 , il eut fait comme le parti réacteur, 
et sacrifié à sa puissance les jacobins , en invo- 
quant la justice, la modération , l'humanité etc., 
etc. , etc. 

Parmi les factions qui lui avaient prêté leur ap- 
pui , celle des hébertistes ou de la commune fut 
la preraicre à se séparer de sa cause : elle crut pour- 
voir régner seule, mais le bonheur ou l'adresse de 
Robespierre sut lui opposer à-la-fois les jacobins et 
Jes cordelicrs, et elle succomba eu mars 1794 , sous 
leurs efforts réunis. Danton , qui l'avait si puis- 
samment servi dans cette occasion , .Danton dont 
l'énergie lui avait été si utile , qui avait aidé à 
Ijalayer devant lui les autres factions , Danton en- 
fin qu'il pouvait regarder comme l'instrument de 
sa puissance , devint un ennemi redoutable , apr^ 
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avoir cte long-temps un arai dévoue et un allitJ 
Cd.'le. Les deux partis étaient en présence , il fal- 
lait nécessairement que l'un ou l'autre succomhûr. 
L'asfuce de Robespierre triompha de l'ardeur in- 
considérée de son rival , qu'il avait eu soin de dc- 
populaiiser, en l'envoyant s'enrichir dans la Bel- 
gique j quelques jours lui sufTîrent pour le faire 
accuser , arrêter et envoyer à Tcchafaud avec Des- 
moulins , Lacroix , Fabre etc. Dans le courant du 
même mois (avril 1794 ), il livra encore au tribu- 
nal icvolulionnaire les restes du parli de la com- 
mune et de celui des cordcliers , qu'il affubla du 
nom d'alhecs , et depuis cet inslanl jusqu'à sa 
chule son pouvoir ne trouva plus de concurrens. Ce 
fut alors que sortirent de sa bourbe ces mots : je 
veux, il est nécessaire, il faut, etc. ,el que la con- 
vention ne fut plus , comme il l'appelait lui-même, 
^ue sa machine à décrets. Ce qui est digne de 
remarque^ dit un historien, c'est que la France en- 
titre , gémissant sous les luttes des différens partis, 
applaudit un instant au coup que leur porta Ro- 
bespierre, espérant être moins malheureuse sous un 
seul tyran. Son nouveau plan de religion , tout ri- 
dicule qu'il était , lui attira encore quelques suf- 
frages; mais il dut prouver à tout homme réfléchi 
que Robespierre se croyait enfin maître du gouver- 
nement , puisqu'il songeait à réédifier, lui qui n'a- 
Tait voulu jusque-là que détruire. On ne peut pas dire 
combien de temps aurait duré sa puissance s'il eût 
épargné ses collègues et s'il n'eût pas forcé à la ré- 



Sislance des hommes qui avaient Jusqu'alors exJrnirf 
ses ordres aveuglement , el qui n'auraienl pas de- 
mande mieux , sans doute, que de continuer à Acrvir 
el à commander sous lui ; mais en sacrifiant les clicls 
du gouvernement révolutionnaire, Robespierre cher- 
chait k se faire un appui dans le parti raodc'rc. Celle 
politique le perdit : ceux dont il avait re'solu la 
ruine préparaient en secret la sienne. Le danger leur 
donna du courage. Dès le lo juin , Ruamps et sur- 
tout Bourdon de l'Oise osèrent témoigner quelque 
défiance contre le comité de salut public , ce qui 
occasionna une discussion daD« laquelle Robespierre- 
paria avec despotisme , et parvint à les re'duire au 
silence. C'était le moment de terrasser le parti qui 
redoublait d'intrigue pour le renverser, et h la tête 
duquel Tallien se faisait remarquer. Saint- Jusl, son 
anji , son Séide, lui conseillait déporter les premiers 
coups. Robespierre passa plusieurs jours dans la re- 
traite , occupe à projeter , tandis qu'il iiurait dd 
agir. Quand il reparut le 26 à la convention , sei 
partisans l'avaient abandonné ; en vain il essaya 
de gagner /a plaine en lui rappelant qu'il l'avait 
toujours défendue; tous ses efforts furent iuntiles. 
Sentant alors tout le danger qui le menaçait , il 
convoqua ses amis intimes dans la nuit du 26 au 
27. Saint-Just le pressa d'agir sur-le-champ ; il re- 
mit à vingt- quatre heures, et ce retard fut son ar- 
rêt de mort. Le lendemain Billaud-Varennes acheva 
de déchirer le voile , et Robespierre s'ctant élance 
à la tribune pour lui répondre ^ des cris A bas !è 
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tyran l'en chassèrent aussi lôf. Il fut peu d'Insfans 
après décrété d'arrestation, avec son frère , Saint- 
Just, Couthon et Lebas. Les brigands triomphent ^ 
s'ccria-l-il en se tournant du côté des vainqueurs. 
Il fut de suite conduit au Luxembourg, et bientôt 
après enlevé de cette maison, et conduit à la com- 
mune par ceux qui l'avaient délivre'. Il eut quel- 
^uesinstaus l'espoir de triompher; la garde nationale , 
commande'e par Henriot , se rassemblait pour 
défendre. Mais la convention l'ayant rais hors la 
loi avec la commune insurgée, les Parisiens l'aban- 
donnèrent, et à trois heures du matin il se trouva 
avec ses complices au pouvoir des commissaires de 
la convention. Au moment où il allait être saisi il 
se tira un coup de pistolet , qui ne fit que lui fra- 
casser la .mâchoire inférieure ; d'autres ont dit qu'il 
avait été tiré par le gendarme Mcdal , qui s'était 
élancé pour l'arrêter , et contre lequel il se défen- 
dait. Il fut aussitôt conduit dans les couloirs de la 
salle des séances, enfermé ensuite à la concierge- 
rie , et exécuté le même jour lo thermidor ( 28 juil- 
let 1794 )• Ses derniers momens furent affreux. La 
bouche pleine de sang , les yeux à moitié fenués y 
la. tête enveloppée d'un linge ensanglanté, il fut 
jeté dans le même cachot qu'avaient snccessivemcut 
habité Hébert, Danton et Chaumette. Lorsqu'il eu 
sortit pour aller au supplice , les détenus obstruant 
le passage , le guichetier s'écria : Place , place donc , 
à monsieur l'incorruptible. Il fut conduit sur une 
charrette entre Henriot et Oouthon. Le peuple l'ar- 



rèla devant la maison où îl logeait ; Jes femmtfi 
dansèrent devant la voiture, et une d'elles lui cria: 
4( Ton supplice m'enivre de joie ! descends aux cn- 
« fers avec les malddictions de toutes les épouses , 
« de toutes les mères ». Le bourreau , pour l'exé- 
cuter, lui arracha brusquement l'appareil mis sur 
sa blessure ; il jetta un cri horrible : sa mâchoire 
inférieure se sépara de la supérieure , le sang re- 
jaillit, et sa tête offrit le spectacle le plus hideux. 
Il mourut âge de trente-cinq ans. 

Robespierre fut un monstre : sa vie l'atteste-; 
mais fut-il seul coupable des forfaits qui signalèrent 
son règne? Non sans doute. Sa chute le fit charger 
de toutes les iniquitcs que , triomphant , il eut re- 
porte'es lur ses ennemis. Ceux qui avaient partage sa 
puissance , en se purifiant à ses de'pcnt , consentirent 
à passer pour plus lâches qu'ils ne l'étaient, afin de 
paraître moins coupables. Mais les faits ont parle', 
et personne n'ignore qoe ce fut pendant que Robes- 
pierre s'dlait ëloîgn(5 des comîtc's que le sang coula 
à plus grands flots. Celte remarque ne tend point 
à le justifier, mais à prouver que les proconsuls 
de l'an deux doivent partager sa condamnation , 
el que rien ne pourra les garantir des reprochea 
de leur siècle et du jugement de la postérité. 

Pli. L. R. 
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RODOLPHE DB HAPSBOURG. 

Les démêlés sanglans (le l'empereur Frédéric .II 
et dea s'ooTerains Pontifes, livrèrent Tltalie et 
l'Allemagne aux horreurs de Tanarchie ; la mort de 
ce prince, arrivée en I25i} n'en fut point le termo, 
et pendant 22 ans on vît tons les ordres divisés , et 
presque toujours deta prétendans aultrône impé- 

« 

rîal : Coarad, fils de Frédéric^ Guillaume de 
Hollande, Richard , frère du roi d'Angleterre, et 
Alfonse de Castille , élus par dififérens partis et k 
différentes époques , aggravèrent plus ou moins les 
malheurs de l'empire, selon qu'ils firent valoir les 
droits que leur donnait leur élection. Les princes 
allemands profitaient de ces troubles pour étendre 
leurs usurpations , et îl faHut que le pape Gré* 
goire X les forçât de donner enfin un clief à l'em - 
pire. Pour ne pas dépendre de celui qu'ils allaient 
placer au dessus deux , ils convinrent d'élire quel- 
que pauvre gêntiniomme; c'était vouloir qu'il fût 
dépendant. La couronne impériale fut déférée à 
Rodolphe de Hapsbourg dit Le BouM qni avait été 
maréolial de la cour d'Ottocare» roi de Bohème^ 
et qui , dans les guerres de seigneur à seigneur , 
s'était rendu célèbre à la tête d'une petite armée 
d'aventuriers j cette armée et son ch&teau de Hapa- 
bpurg situé près de Zurich ^ étaient i peu près 
toute sa fortune : tel fut d'abord le fondateur de la 
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maison d'Autriche dont la puissance menaça^soa» 
<^harles Quiat, d'wexvir r£urope entière* 

Eopolphe étak danesa cinquante-sixième année, 
lorsqu'en 1373 il fut élevé à Fempire ; sa prudenco 
et son courage étaieiitCtPii|iU|B s safermeté parut dèa 
ie lotir de ^onjeàv^n^i^ii^^ seèvre réréré de 
'<4)harlemagne^^aiît'^oiir cérémonie^ et 
quelques seigneurs mécontens s'empressaient d'en 
tirer un augure défaTorablej Rodolphe salait un 
CmcifiXy et a'écne : ifoâà mon sceptre J Ce trait de 
présence dfesprit impcmi k re^^.ct i la malveii* 
'.lance.' r-^y^éj'^ :hr 

^^^MMmofPê'^iÊL^ Ievii^#«Ée le consentement dea 
v/|p1inda de Templre , lui serrireatd'aVord à rame« 
ner l'ordre dans plusieurs parties de TAllemagne 
en proie à de faibles usurpateurs ; mais une guerre 
pUu difficile ne tarda par a a'aUnmer : le roi de 
Bohème, qni ne Toyait dans Rodolphe qa'un ancien 
domestique , le traita arec méprit et forma une 
ligue dans l'empire; Tempereur^à latête des trou- 
pes que Im-mème a disciplinées , lè prévient» dis- 
sipe ses partisans, et le contraint, par son activité 
, et son courage, à lui céder l'Autriche, la Stirie et la 
. Cafniole, et à lui faire hommage pour le royaume 
de Bohème. C^est alors que la piussance de RodoI« 
phe fut réelle et dut le faire redouter de ceux qui 
l'avaient élu* Ottocare^ qu'une épouse altière pous- 
sait à sa perte, lève de nouvelles armées pour re- 
conquérir ses provinces perdues ; mais Fempereur 
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se hâte de marcher à sa rencontre, et défait ce 
rebelle qui perd la vie dans le combat. Le Tain- 
queur traita son fils avec bonté et lui laissa le 
royaume de Bohême, action qui sans doute lui 
mérita le surnom de Clément qui lui est resté. 
Après cette victoire , il établit sa résidence dans lu 
capitale de l'Autriche, malgré le duc de Bavière 
qui avait des prétentions sur ce duché, et qui ayant 
voulu les faire valoir par les armes , fut battu , et 
fournit ainsi à l'empereur de nouveaux moyens 
d'agrandissement. 

Dans tout le cours de son règne , on voit ce sage 
politique pratiquer le système des alliances si heu- 
reusement suivi par ses successeurs: le jeune rui 
de Bohême , le petit-fils de Charles de Sicile , le fils 
du duc de Bavière , le comte de Tirol , et le duc 
de Saxe , deviennent ses gendres j il fait épouser à 
son fils Albert, une héritière de la fameuse mai- 
son de Souabe j et lui-même , à l'âge de G5 ans , se 
marie en secondes noces à la fille du comte de 
Bourgogne. 

Tandis qu'en Allemagne il consolidait ainsi la 
grandeur de sa maison, il négligeait de soutenir 
les droits de l'empire en Italie ; c'est un reproche 
que lui font les historiens. Cependant lorsqu'on 
se rappelle que sous ses prédécesseurs « ces droits 
furent toujours combattus et méconnus par les 
papes , qu'on réfléchit à toutes les ressource.^ que 
l'ignorance de ce temps fournissait à ces derniers, 



4 la . haine qoA lai Italiena poitaient k la domiaift- 
tion allemande, et à font ce qu'il eût fallu répandra 

de sang après tout le sang déjà répandu, on juge 
que cet empereur manqua des moyens nécesaairea 
pour s'établir sofidement en Italie. Il ne vonlnt 
pas l'essayer, et préféra vendre à plusieurs Tilles 
de ce pays la liberté qu'il n'aurait pu leur dispu- 
ter ^ il céda même an Saint-âiége les domaines 
qui , sons les antres règoes i araient été la cansa 
de tant de calamités. 

Enfiuy après avoir réprimé plusieurs vassaux 
«éditienXj rétabli l'ordre dans l'administration 
judiciaire; après «avoir inTetti ses* fils de riches 
principautés et donné à ses £lles des maris puis- 
lana ou qui pouvaient le derenir, Rodolphe 
mourut près de Spire » en 1391 /âgé de 73 ans. • 

S41 n'eut pas de ces qualités brillantes qui for- 
cent l'admiration , il montra toujours une sagesse - 
qui leur est préférable. On l'accose d'avoir tems 
les dernières années de son règne par l'avarice 
et rambition \ mais ne serait-ce point là le cri 
éd cens qu'il réduisit à l'impuissance? Ce qu'il 
j a de certain , c'est que si la politique lui con- 
seilla quelques injustices envers les grands, le 
peuple n'eut jamais qu'à se louer de sa douceur 
étde son équité. 

B. 

.- 
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HENRI DE ROHAN. 

L'édît de 1620 qui réunissaît le Béarn à la cou- 
ronne de France , et restituait aux Catholiques les 
hîtm poaaééés'depiiî» prèft def soîkimie tftt» par.M 
Réformes, «varit remi» à ceux-ci les araes à la maîni 
Parmi les chefs du parti était Henri de Rohan, deiw 
xième du nom, né en 1679 > «'était signalé dèa 
râge de x6«iis im siège d'Amiens. Demeuré seul 
fidèle aux Calnnîstes par la défection des maré^ 
chaux deLesdiguièreset de Bouillon, il devint leur 
unique espoir , et ils l'élurenl pour leur général. Il 
défendit d'abord Mon^eaban eoiif re Louis XIII , 
en jetant par deux fois du monde dans la place, et 
força le roi d'en lever le siège. Il s -empara ensuite • 
de Monlpdlier,' et ne le rendit la paix de iftxà 
qu*il avait lur-mêrae négociée , et pour gage de la- 
quelle il reçut le duché de Valois. La guerre recom* 
ueaça en lô^S, et se soutint do9 dett& edk^a av^c uu 
avantage égal. C'est alors- que RcJieuf eberetMuit à 
mettre àproHt,pour son parti, la divisuni qui rér 
gnait «ntre le cardinal de Richelieu et le ministre 
anglais ' Bnckingbam ; obdnt de celui-ci .l'arme- 
ment d^ine flotte de cent vaisseaux de transport, et 
une descente de sept mille hommes dans l'Ile de 
&lié..Le:plan échoua et neserrtt qu'^.laire briller 
le courage des Rodielloîs et le génie opiniâtre do 
Hichelieu qui soumit la vUk. La suiac «t la 6ccur du' 



dac deRohan y étaient demeuréea pendant le siège, 
souiFrant comme les autres la plus dure disette, et 
encourageant les citoyens. Quant à lui, sans se lais- 
ser abattre^ il traita avec le roi d'Espagne et en ob- 
tint un secours d'hommes et d'arf^ent : mais, voyant 
le reste de son parti écrase par de nouvelle^s dé- 
faites , il parvint encore à lui ménager une paix 
aussi bonne qu'il pouvait l'espérer, et traita avec 
le roi , p?n<lnnt que le parlement le condamnait 
comme rebelle. Toutefois après cette paix cle 1629, . 
Hohan se retira à Venise où il composa divers ou- 
vrages qiiî attestent la profondeur de ses vncs. On 
lit dans un Mémoire écrit par la duchesse de Rohan, 
sa femme, qu'il y eut, entre le Grand-Seigneur et 
lui un traité de vente de l*île de Chypre , moyen- 
nant cent mille écus , et vingt mille écus par an de 
tribut : ce traité n'eut point son exéculitm. En i633, 
Rohan, envoyé avec un commandement dans la 
Valteline , battit les Espagnols sur les bords du lac 
de Corne ; mais il ne pot empêcher les Grisons de 
s^accommoder avec l'Esjiague, et se vit forcé do 
retirer ses troupes. C'était le tort du ministère qui 
ne lui avait pas envoyé les subsides promis; crai- 
gnant qu'on ne voulût le lui imputer, il demeura 
en Suisse; et, l'année d'après, il alla servir dans 
l'armée du duc de Saxe Weymar , son ami , qui fai- ^ 
sait la guerre contre les Impériaux, et assiégeait 
Rhinfeld. Le duc de Rohan y fut blessé , et mourut 
4 l'abbaye de Kcenigfelden^ près de Berne, en iGSÔ. 
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R O L L I K. 

« 

GiMrle» RoUin ébmftit à «n iè aé»Mliî«> #« M 
enTojant un conteau : « C'atti^ l'antr»^ éùêt Cjh 

« dopes que j'ai pria mon vol au Parnasse, En 
«filet», dan» aoir etifanea ; ii avait é\é «tiitarè 
cobtéBer , o'éliit le mèAw de feM iii9aa*Jifii»» 

reusemeiit , le jeune RoUin avait coutume <îc ser— 
TÎr laioeaaeà un bénédictia kai IrouTa dîe* 
poaUlmiai Ct lui oMnt .«rar ImMrfe â l^ide êt 
lafoalle i^fit sea btiiftavitèi «it éèUége Duplt)tlf^ft. 
l\ y remplaça son professeur de seconde en i665^ 
ea>m.ée rhétiinqiie tn 16679 et Fanée, angiénte 
Hoceuin^Udnîre d'éloqiieBe^enXMI^ Rdyid* 
£n 169^, 1'' université le nomma recteur, et lémaiir» 
tint deui ans daaa cette [^ace, témoignage édilteibt 
de ta îréeéBtflfo* ^é^n mit fùm eon ibéfiM.' 
RolHu subsiituB les exeroieei^ aux tragédies , raifî» 
aa l'étude du grec, et celle de TEoritare aaitile ^il 
Toalaft ke éceUeitFafppeiaiMii faet mtml Saeeae 
ent^Hittèe; l'Mié Viteaueety danidjiiifeBrr de-Hi 
principauté du collège de Beanvaia, Fut appelé à 
la cour , RolUn lui auccéd», goé/ntàt le tph 
lége f Âs^'en 17 1 a qu'il ae retira , pour ne plua aon* 
ger qu'à écrire : cependant , il fut recteur une se- 
conde fois en 1720; il y avait dix-neuf ans «ju'ii 

était membre de l'Académie dea bellea-lettrei* 

« 

lia nalore TaTsit doué de toutetlet Torinsjely 



vaîgré son exfrèm slmpIîeiU » il «rait Je set btn 

▼rages la haute opinion que ses partisans lui en 
tTaient donnée ; mais il faisait son éloge si banne* 
méat , qu^on le Iwi ptf donbait ^ ton amoar propre 
ifltiiaalitit pcfrsonnr* 

' Il n'existe point de bibliothiéque où l'on ae trouve 
le Tmiié deê études, VHisteirè romaim , et iWit- 
ioim<M9iewm de RoDin , dont la plus lielle édidoa 
forme 16 Toi. in-4.° 5 et Tort a imprimé séparément 
•es Opusades contenant Lettres et Harangues la^ 
finei t *tê ^êéêiêwàm» la même langée « enfin sa 
Traduction de QumtilUn , à l'usage des éeoliers. 

Chacun de ses ouvrages inspire Tamour du bien 
publso f le respept pour la religion » lea meaura et 
iet lois. 8i , de feapeen temps , en penl'kii repro» 
cher des réflexions déplacées, des récits minutieux, 
de l'inezaodlnde dana lea dates , de Tinégalité dane 
}e style , on ne lai tvouyera ni palhoe, ni afféterie: 
c'est pour cela, sans doute, que noa4nodernes beaux 
esprits le traitent de bon homme} mais il n'en sera 
pas moins comité parai* nos neyienrs liistof iene. 
Quelquefois RoUin manque de goût , mais il a tQUi* 
jours le même naturel. Les lettres l'ont perdu > eo 
i74i|kFftged«toan»^ 

ÎXF. 
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R O T R O U, 

JeanRotroU| né à Dreux en 1609, est un dei 
poètes dont les mœurs ont le plus honoré les talons» 
Rotron fut le disciple de Hardi. On a dit , sans auf 

cun fondement, que Coineille avait été le sien. Tout 
ce que fit Rolrou, jufiç^u'au moment où parurent Iç 
Cid, Horace et Cinna, n'était que de faibles imitai 
lions du tliëftfre espagnol et de mauvaises copies 
des auteurs latins ; mais lorsqu'il eut entendu les 
chefs-d'œuvre de Corneille ^ il connut une ide'e plus 
juste de l'action tbéâtxale | et apprit à mettre en 
usage les ressorts du pathétique* On s'aperçoit déjà 
de ses progrès dans Iphigënie en Tauride , qu'il fît 
^ouer en 1640, et dans laquelle ou trouve des scènes 
presque entières que Racine seul pouVaif faire ùOim 
brer. Mais c'est sur^tout par son F'eneesbts, sujet 
plus tragique peut-être que tous ceux de Corneille , 
que Rotiou acquit la gloire j non pas de Végdiler j 
mais d'en approcher dp plus prè^ qu'aucun poète da 
•on temps* 

Si Rotron eut le bon e^iit d'imiter GomeOIe , 

il eut le me'rite de rendre au gcnie de ce grand 
homme l'hommage qui lui était dû ; dans sa tia- 
gédio de S* Géneê, U trouva aïoyeil de le louea 
en plein tbéltre d'une manière très- ingénieuse* . 

Quelque temps auparavant , le cardinal de Riches- 
lieu^ qui lui faisait une pensipn de six cents livres^ 
n'avait jamais pu le porter h se joindre à la foule 



iBe nains qu'il avait ligiili contre U \Ctd àa gtni 

Corneille. 

Mais ce qui est encore au-dessus de ces lioblef 
lendmeiii , c'est le trait sublime qui couronne la vie 
âe Rotrou, et qui place 'ce poète au lang des béroi 

citoyens. 

Rotrou ne demeurait pas à Paris ^ et c'est pour 
cela qu'il ne fat pas du nombre de ceux dont se forma 
racadëmie ; il remplissait à Dreux, sa patrie ,1a cbarge 
de lieutenant-criminel et civil. En i65o, Dreux fut 
affligé d'une maladie ëpidémiqucy dont il mourait 
Tingt-cinq à trente personnes par jour. Le maire de 
la ville était mort y le frère de Rotron lui écrivit 
pour le prier de mettre sa vie en sûreté, et de quitter 
le séjour de Dreux. Rotrou répondit à sou frère ^ 
que sa conscience ne lui permettait pas de suivre co 
conseil ^ qu'il était le 'seul qui pût TeiDer vax besoins 
de la ville. Il terminait sa lettre^ par ces mots : 
« Ce n'est pas que le péril ne soit fort grand , 
«r puisqu'au moment où je vous éciiS| les cloches 
•e sonnent pour la vingt-deuxième -personne qui eU 
« morte aujonrd'buî : ce sera pour moi quand il 
« plaira à Dieu )>. Peu de jours après il se sentit 
frappé de la maladie , et il en mourut. 

Quant an . mérite littéraire y Rotron fut ce que 
pouvait être dans ce tempt4fc ma homme de talent 
sans beaucoup de génie. Sa fécondité fut prodi- 
gieuse. 11 a laissé quarante tragédies ou comédies» 
Sva théâtre complet est très-rare aujourd'hui* 



Digitized by Google 




, ...oogle 



ROUELLE. 

Cet Lomme célèbre, qui tira la cfcîinie du chaos 
où elle se trouvait plongea au commencement du 
àÊtnàer nhdm y mifBÎI ou Wâage d« Ai«liû«a^ à deux 
lieuei de Cacn, le iS septembre 1703* 

Rouelle , dès son enfaucc , donna les espérances 
les plus flatteuses : le souvenir de Mallieibe^ qu'une 
tradition da payi «nore èdie né ati même endrok , 
«sudtâit aott knogiiiatio», et l'enliieiisîasme dont il 
ëtatt pénëtfe annonçait dës^-lors à sob pays l'homme 
de génie qui devait un jour contribuer si éminem- 
fDOit à son iliustratioii» Aprèa avoir étudié à CaexVi 
•t ft^ir époiaë les ressemées que cette ville pen^ 
«ait fiNinrir , il en vînl dicrciier db newelles dms 
la capitale , sacriBant son aisance au désir d'ap- 
pvendre ^ et par un travail assidu se mcttaBl bientôt 
à même de eheissr entie les difftfjrentealiifaadies'de 
lamddceine, qu'il «enit ëgale^st jwL» enltivdes* 
La chimie, pour laquelle Rouelle se trouvait un 
goût plus décidé 9 le détermina pour la pbarmacie^ 
et M pregfèfr fiirent lele, peis d^asmées il a» 
trouva en* ëtM dRenvfîr des cem partienlierg fpii 
fixèrent bientôt l'attention générale j et qui , ser*» 
vaut de base à sa réputation^ lui valurent^ en 1742 , 
la place de démonslralesr en' damie an Jaidhi dn 
Roi y et en 1744 j l^onneiir d^bto end^id' a^ 
nombre des membres de l'Académie des sciences. 
Cejst dans le iein.de cetle^o^été fu!il lut diffi^ 



sens mëmeires qui lUtus restent lui 9 mt ifii f 
en proavaBt l'ëtendoe de set coonaîMancet ^ ne 

donnent cependant qu'une faible idée des services 
inportans qu'il a rendus à la science y et de« gra^d9^ 
proi^ës. qo'ii lui a Ifit faire» . >v .s» ^i^t^^ 
V Dhê 1740, cW->à-aixe pljDsieiirs mt^im:'mÊiêk^ 
que personne eût écrit sur les grands phénomènes 
de la géologie ^ 'Rouelle en développait les piin- 
cipes à un grand nombre d'auditawa aecec celttoi^ 
chaleur,, cet entboaeiMEiie prescpe dtiRiL qu'îps>r. 
pirent>les grandes choses à.'l'hoiimie. de génie qui 
s'en est pénétre. Ces idées sublimes ouvrirent une 
nouvelle caxrière ^ et sont devenues ungeime fiéeoad 
jfoi'il a transmis comme hédiage à aaa noalureux d» 
ciplesy et c'est 8nr«>tout par ce qn^ls^ent fint qu'on 
peut juger de la reconnaissance ^e les sciences 
naturelles lui doivenf» 

C'^r^^^i de Vîi»d'ABir ^dofs^p^quièMfanp 
faii l^ystaite.des pvenriers pas de lâ c^knîe , et avei»> 
rappelé ce qu# cette science doit anx travaux de 
]^cclier. et de Stahl , ce professeur célèbre s'ex<- 
piîmaît -ainsi ; m ii'impnliioft donnée s 'affà i Wi ssaii 
« defonr-enfcMiaylorscfu'nngëmeJbouiUauletlMirii^ 
« réchauila toutes les têtes du fea de eèn enthon*^ 
e. «asme , et ^eyintie chef d'une école dont le sou- 
. a ^mk$ ^osanenkSOft eiède et si^fatrie^^On venailr 
\t de ti^nlea part» s^^iaugeEr parmi ses discip^s. Stm. 
a éloquence n'était pefnl ceU* des paroles ; il pré» 
«f sentait ses idées copime la nature offre ses pro-^ 

a. diialwnf > dans. w ddsay^ 9)1 plniMil toujovurs y 
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« et avec une abondance qui ne fatiguait janiaii^ 
u Rien ne lui ^taft indifiërept : il parlait avec in* 
« iétèt et chaleur des moinéres procédés^ et il ëtait 
« SÛT (le fixer l'attention de ses auditeurs , parce 
« qu'il l'iitait de les émouvoir. Lorsqu'il s'écriait : 
« Ecouiez^-moig carjesuts-le seulqui puissevaus ^ 
« démànirm'cesr vérités, on ne recsonnaisHift point 
tt- dans ce discours les expressions de l'araour*»^ 
«r propre, mais les transports d'une ame exaltée par 
« un zèle sans bomea et sans mesure* # • ^ ^ U écrî^ 
ir 'vitpeu^w mais^linq^inr detdcavania: enretneilUlf: 
« les pens^ ; il fit faillir de toutes parts les ëtin-*' 
« celles de l'émulation ; il féconda, il multiplia I9 
« germe des talens , et fut le père de tous ks clû•^^ 
m mistà^modemes^'»^ •• .î^- • ->-^^'^ ^fj^^^^fc».,^^i">^-- 
Telle fut en effet FnÉaenee que Roueilà etietçaet 
sur l'esprit de son siècle. Nommé successivement à 
des places importantes ^ chargé de missions déli- 
cates, il «ît cowtiininwit aoooltre sa i^ulatîeôè 
Sa vi« «alièffe ^t coBSMrée à Pa^raneement de la 
science ; mais la faiblesse de son tempérament ne 
put résister long-temps aux nombreux travaux qui^ 
lui étaientéonfiés ; le aèle^ardent dont il était animée 
épuisa bieni6teeaéstcei : siidesaièmeBBéetfimil^ 
languissais y-et sa santë sPaltërantde plus en plus , 
il se vit obligé de suspendre ses cours, et se retira 
au village de Passy, où il suficomba aux maux qui 
l'siccabUdsâU^-, aett 1779, & l'âge d'f^eii^ 
lpiTnnte*sept ans. - : ^^t^^. " ^t^^^ ■ . 

Rouelle eut ua frère qui suivit avec distinction 



la même carrière que lui : l'analyse animale et vc^- 
gctale lui doit quelques découvertes et de nombreux 
travaux ; il est connu dans les sciences sous le nom 
de Rouelle le jewie. Ses contemporains l'eussent 
peut-être placé à un rang plus élevé , si le génie 
de son frère n'avait , pour ainsi dire , éclipsé sa 
earriëre, et fait oublier que l'on peut aussi contri- 
buer à Pavancement des sciences en les empêchait 
de rétrograder , en augmentant le nombre des faits 
connus , et en fournissant ainsi aux hommes de 
génie les élémcns qnî leur sont nécessaires ^ et qu'ils 
n'ont plus qu'à coordonner. 

Hilaire Marin Rouelle succéda i son frëre dans 
la place de démonstrateur en chimie au Jardin du 
Roi , et mourut à Paris le 7 avril 1779 , à l'âge du 
soixante-un ans. C. T« 
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3. B. ROUSSEAU. 



J. B. Rousseau ^ fîls d'un cordonnier de Paris, 
naquit dans cette ville le 6 avril 1671 , fit ses 
études dans les meilleurs collèges , s'y diislinguï 
par des poésies pleines de verre et d'esprit 1 fut 
d'abord pa^ço de M. de Bonrepeaux, ambassadeur 
de France en Danemarck; ensuite, secrétaire du 
maréchal de Tallard qui l'emmena en Angleterre 
où bientôt il devint l'ami particulier de Saint- 
Evremont. De retour à Paris , il accepta le loge- 
ment que lui offrit M. Rouillé , directèur des 
finances, ne cultiva plus que les Muses, et refusa 
d'aller en province exercer, dans la ferme géné- 
rale, une place importante à laquelle Chamillart 
le nomma en 1708. 

Rousseau jouissait de sa gloire • mais , médisant 
et caustique, il aimait à répandre des épigrammes 
qu'il appelait les Gloria Pairi de ses pseaumps , 
et tout Paris lui attribua l'examen de l'opéra 
d'/f<^5/o7ie , critique amère en cinq couplets aux- 
quels il en succéda plusieurs autres qui réunis- 
saient toHt ce que la vengeance et la débauche 
peuvent enfanter de plus monstrueux. 

lies personnes immolées dans ces diatribes étaient 
prégisément celles que Rousseau haïssait; elles se 
(plaignirent et l'attaquèrent devant les tribunaux 
^ui pourtant u'turaioat pu prononcer sa con lam- 



nation, s'il avait simplement affirmé qu'il n'était 
pas coupable du délit qu'on lui imputait; mais il 
mit en avant un jeune Savetier qui en accusa le 
géomètre Saurin ; celui-ci comparut, et prouva 
sou innocence d'une manière si positive, que , le 
7 avril 1712, par une sentence affichée en place 
de Grève , Rousseau fut banni du royaume , à 
perpétuité , non seulement comme auteur des cou- 
plets , mais comme suborneur de témoins. Réfugié 
en Suisse , avant sa condamnation qu'il avait pré- 
vue , il y fut accueilli par le comte Du Luc^ am- 
bassadeur de France près du Corps Helvétique , 
et le suivit à Bade où se trouvait alors le prince 
Eugène qui , au nom de Rousseau , dit à l'ambas- 
sadeur que ce grand poète lui avait donné l'occa- 
sion de faire une réflexion bien juste: « Ce fut, 
« ajouta-t-il , quelques jours après mon échec à 
«: Dénain que je lus son Ode à la Fortune; j'y 
« trouvai mon portrait au naturel dans cette 
a strophe : » 

Montrez-nous , guerriers magnanimes , 
Votre vertu 

Aussitôt le prince voulut voir l'auteur , prit beau- 
coup de plaisir à l'entendre , se l'attacha , et le 
conduisit à Vienne j mais, au bout de trois ans , 
Bonneval se permit de faire des chansons sur la 
maîtresse du héros, Rousseau fut soupçonné d'y 
av ^ir eu part , et , contraint de se retirer ^ il revint 



au liea de son exil où le hasard lui fit trourer 
Voltaire avec lequel il «e brouilla. 

Ennuyé de vivre loin de Paris, il sollicita la 
cassation de la sentence qui l'en éloignait, ne put 
l'obtenir } fut à Londres, y publia ses ouvrages 
qui lui valurent trente mille francs ; et , de retour 
à Bruxelles , il s'empressa de les placer sur la 
compagnie d'Ostende, dont bientôt la banqueroute 
le força de recevoir les i5oo l. de pension que lui 
assura le duc d'Aremberg. Il en jouissait à peine 
que de méchans propos le brouillèrent avec ce 
nouveau bienfaiteur qui pourtant voulut qu'on le 
payât exactement ; mais Rousseau s'y refusa. 

Réduit à vivre des secours queBoutet, notaire à 
Paris, ne cessa de lui faire passer, Rousseau 
•«saya encore d'obtenir son rappel; et, pour y 
parvenir, non content d'employer Je crédit du 
* comte Du Luc et celui de M. de Sénozan ^il ima- 
gina d'intéresser en sa faveur et les Jansénistes et 
les Molinistes : ce fut le but de son Epître au P. 
Brumoy sur la Tragédie , et de ce^e à Rolliti 
sur l'Histoire : ensuite , il revint secrètement à 
Paris, mais de grands personnages prétendirent 
qu'il les avait désignés dans son allégorie intitulée 
le Jugement de Platon; ses ennemis se réveil- 
lèrent , et Rousseau fut contraint de retourner à 
Bruxelles où, le 17 mars 174 1 , après avoir com- 
munié devant témoins , il rendit le dernier soupir 
en protestant qu'il n'était pas l'auteur de« couplets. 



Ceux qu'il en arait accusés ont fait la même pro- 
testation à Tarticle de U mort. 

Que penser du caractère de Rousseau d'après la 
manière dont on en a parlé? Les uns lui donnent 
tous les vices j les autres toutes les vertus j et^ 
probablement , ni les uns , ni les autres n'ont'rai- 
son. Rousseau rougit de sa naissance , et cette 
petitesse, ses épigrammes , sou procès lui atti- 
rèrent une foule d'ennemis : la haine de quelques- 
uns fut irritée par l'envie , Rousseau avait trop de 
talent pour lui échapper. 

On dit que ses protecteurs eurent à se plaindre 
de lui. Mais ne furent -ils pas trompés par la 
calomnie? On ajoute que Rousseau s'est brouillé 
avec tous ses amis ; mais il n'a pas cessé d'ctre 
celui de La Fosse , de Duché , de Racine le fil», 
de d'Olivet, de RoUin 5 Ton sait qu'aucun d'eus 
ne prodiguait ni son attachement , ni son estime. 

Sublime dans ses Odes , inimitable dans ses 
Pseaumes ; doux et touchant, vif et impétueux 
dans ses Castates, genre dont il est le créateur, 
Rousseau a déparé quelques-unes de ses Epitret 
par Tabus qu'il y a fait du genre marofi^u^. Quant 
h ses comédies j elles sont oubliées et devaient 
rètre. 

F. D. 
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]3lw€6annéesque vécut J.J. Rousseau, il en passa 
•nTÎroii la moitié dans robscurité; et^nalgré cm> 
qu'oBt 9pj^nB fet G«iilet««aa àm dé ao t mm t d 
des incideiit d'une situatioB si loogtejnps précaire, 
cette époque obscure poucrait bien avoir été poox^ 
Ud ljjjphi#.|pBiifwe. A 4o «na » kitq«'îk40|pj|||^^ 
ta célttrM par son peemier écrit (leDisooiini'Coii» 
ronné a TAcadémie de Dijon) , il n'avait encore, 
qu'une modji|iie plape de laœK cb^z un fiiMtt-i 
«îer de Paéîe. • ■ t ... • vtts^ih^A- v^-. > ..y», 

Mais cette grande portion de sa rîe , qai semble 
vide au premier aperçu , est loin de Tètïe'réejyb^*, 
OMt : rexiatvnce éntièce da J. ftq^ttten» soji^ 
talent y ^féoie^eiHLCétactàrè.dnft^nièttie Insenl^ 
dans ses sensations, et^ dès l'fnfance, il les eutvives^^ 
profondes, abondantes» L'on coainaîtAparaea^G|Mip, 
teslens,le déreèe p pe ine nide 4miee w Amdtdfti^ . 
<f est, depuis l'entrîMie femiesse j usqu'è'ses deriiiens 
jours, celle de sentir qui domine. toutes lesauli'c%| y 
a^t qu'il expose des faits simples, domestiques^,;, 
•eît qu'il pe^e des pnasioM on la natufie^qo^ , 
analyse les principes de la société , de la morale 
ou des ijouvernemens , c'est toujours le sensitif^, 
Ronseeau qu'on letr^uve.: p^m^^Ai^^*^ 

Une notice aiissi Kniitééqvelt amlpi^^ * 



peut pas embrasser toute l'histoire des sentimens, 
pensées et des évéuemens de la vie de J. J. Rous- 
seau. Elle ne peut point discuter le procès ouvert 
entre lui et des gens de lettres ses contemporains. 
Quant à ses ouvrages , il suflirait de dire qu'il fit le 
Discours couronné par l'Académie de Dijon , celui 
sur l'Inégalité des conditions , qui est un corol- 
laire du premier; qu'il fit la Lettre à Dalembert, 
celle à l'archevêque de Paris , les Lettres de la 
Montagne, la Nouvelle Héloise, l'Emile, le Contrat 
Social y etc. Cette seule nomenclature rappelle le 
plut cloquent de nos écrivains en prose, celui 
dont le charme entraîne ses lecteurs plus irrésis- 
tiblement. 

De toutes les personnes qui ont publié leurs opi- 
nions sur Rousseau , madame de Staël nous parait 
celle qui l'a mieux apprécié (*). Peut ôtre n'y avait- 
il qu'une femme , jeune^ d'une imagination élevée 
et naturellement passionnée , qui pût caractériser 
une partie des écrits deJ. J. Rousseau. Madame de 
Staël a été plus loin : elle a porté l'examen sur tous 
ses ouvrages et sur son caractère j et, quoique ce 
soit avec le sentiment d'une tendre admiration 
qu'elle en parle le plus souvent , c'est peut-être la 



(^] Dans les Lettres sur les Ouvrages et le Carac** 
tètfr de J. J. Rousseau. Paris ; 1789. 
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pfeiritarela plus ficlèle'^ti*ori aît ^nc<fré tftté 
Jean-Jacques. En voici quelques traits: 

« Rousseau remplit souvent , par des pensée* 
« îngénîîîuses , les intervalles de son éloquence , 
«* et retient ainsi toujours l'atlcntion et l'intérêt 
« des lecteurs. Une grande propriété de termes, 
« une simplicité remarquable dans la construction 
« grammaticale de sa phrase , donnent à son style 
(K une clarté parfaite : sou expression rend fedèle- 
1k ment sa pensée ; mais le charme de son exprès- 
41 sion , c'est à son ame qu'il le doit. M. de BufFon 
« colore son style par son imagination ; Rousseau 
c l'anime par son caractère ; l'un choisit les exprès - 
c sions; elles échappent à l'autre. L'éloquence de 
c M. de Buffon ne peut appartenir qu*à un homme 

de génie; la passion pourrait élever à celle de 
a Rousseau. Mais quel plus bel éloge peut-on lui 

donner , que de lui trouver , pres^jue toujours et 
c sur tant de sujets , la chaleur que le transport de 
« l'amour, de la haine ou d'autres passions peuvent 
'« inspirer, une fois dans la vie, à celui qai les 
« ressent? Son style n'est pns continuel temênt 
« harmonieux; mais, dans les morceaux inspirés 

par son ame, on trouve, non cette harmonie 
fc imitative dont les poètes ont fait usage , non 
« cette suite de mots sonores, qui plairait à ceux 
a même qui n'en comprendraient pas le sens - 
*( mais, s'il est permis de le dire, une sorte d'har- 



fnotAt ntiittne i Mme dé' h ptMoÀ »* «t •'lac^' 
# earftmt «fec elle , comme un air pferfaît arec les 
m paroles qu'il exprime. » 

'Ta wtmt n tracé d^maginatioh , nais oomme 
Aipièa uator^y lé |K>rtratt pHysiognômiHiIqiif 
Vant: • * 

« Rousseau» dit-eHe» deraifc avoir une figure 
«*qù*on ne remarquait point , qùanil on le ioyaif 

passer , maïs qu'on ne pouvait jamais oublier 
« quand on l'arait regardé parler; de petits yeux 
c ^in'aTÉÎent pàsm caractère à eux , tnaia rece» 
4^ « v i S ei lt 'iteflew^^iitent celui d^a dSferi iBouve^ 

« mens de son ame ; ses sourcils étaient fort avan- 
« cés^ ils semblaient faits pour servir sa sauTage^ 
« ife , pour le garantir de la Tue. des lionimea. H ' 
e'poMit presque foujmm la %§te baissée , mais ce 
« n'était point la flatterie ni la crainte qui l'avait 
« courbée s la aéditation et la mélancolie lieraient 
%:Mit peaicfaev eomme une ieiir q[«ie aon propre 
« poids ou les orages ont inclinée. Lorsqu'il aetai* 
c aait ) sa physionomie n'arait j^oiut d'expression ; 
f agi iffMieua etaea peMea ne se peIgMdent aut 
€ mi^sage , que quand flee wilaStà^ conteici* ' 
€ Hon ; lorsqu'il gardait le silence , elles »e retî- 
c *raîent daua le profondeur de son ame y ses traits 
e i li i efc fc mittim» $ meis qvand n parlail^ Ha 
e 4Hneifleieril leMill rétIettiMâlI'ft cAh4Rimbx qn'O- 
e^icbt notis ptint qjuiei^ueloia quittant par de;gréa^' 
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« leur déguisement terr M tr<> , et se faisant recon^ 
« naître enfin aux rayons éclatans que lançaient 
c( leurs regards. 

a Sou esprit était lent , et son ame ardente : à 
c force de penser , il se passionnait ; il n'avait pa« 
a de mouvemens subits, apparens, mais tous ses 
c( sentimens s'accroissaient par la réflexion. » 4 
.. Ce n'est point sur l'admirable talent de Jean* 
Jacques Rousseau , ni sur ses originalités qu'il y a 
dissentiment j c'est sur son caractère , sur quelques 
actions qu'il confesse et qui répugnent aux ames 
nobles , sur les torts dont il se plaint , ou le de?., 
gré de délire qui lui faisait voir une nuée fan- 
tastique d'ennemis conspirant partout pour Je 
perdre dans l'opinion publique, et celle-ci re- 
cevant sans résistance toutes les impressions les 
plus noires. Il suffirait de lire Rousseau sur cet 
article pour ne pas l'en croire , et même pour 
juger que son exagération est l'eflet d'un esprit 
aliéné. Pourtant il est vrai qu'à Motier-Travers 
où il s'était retiré pour éviter les poursuites du 
Parlement et de l'arclievèque de Paris contra 
l'auteur de VEmile , le Pasteur prêcha contre lui 
et excita une fermentation dans la populace; 
qu'on lui jeta des pierres j que le canton de Berne» 
comme allié de Genève qui l'avait proscrj^ , lui 
refusa un asile. Ces faits et quelques autres ne 




«Tant d'imputer à Taliénation de son esprit on 
ée son caractère les exagérations non croyables^ 
Il serait juste encore d'examiner si ce ne fut 
point le malheur joint aux tracasseries de la ré- 
publique littéraire qui produisit ce déplorable 
effet sur Rousseau ; car alors la commisération 
et Tindignation de ses lecteurs s'armeraient contra 
les causes. Heureusement , pour la décharge des 
contemporains et du siècle , l'on peut aussi s'en 
prendre à la nature qui ne voulut pas être complè- 
tement libérële envers J. J. Rousseau, et qui lui 
fit acheter^ par des infirmités organiques, la 
sensibilité^ le génie ^ le beau talent dont elle 
le doua. 

a Rousseau- n'était pas fou , dit encore madame 
« de Staël, mais une faculté de lui-même, l'imagi- 
« nation , était en démence ; il avait une grande 
« puissance déraison sur les matières abstraites, 
9L sur les objets qui n'ont de réalité que dans la 
e pensée, et une extravagance absolue sur tous 
« ceux dont la mesure est prise au dehors de nous ; 
« il avait de tout nne trop grande dose ; à force 
« d'être supérieur, il était près d'être fou. C'était 
« un homme fait pour vivre dans la retraite avee 
« Un petit nombre de personnes d'un esprit borxié, 
€■ afii^que rien n'ajoutât à son agitation intérieure, 
« et qu'il fût environné de calme. 11 était bon ; les 
« iaférieuirradoraient j ce sont eux qui joiiisseat « 
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^ siif tout (le cette qualité^ mais Paris ravait troublé, 
«c II était né pour la société de la nature, et non 
• pour celle d'institution. Tous ses ouvrages ex-- 
« priment Thorreur qu'elle lui inspirait pl ne lui 
« fut possible , ni de la comprendre , ni de la sup-^ 
« porter ; c'était un sauvage des bords de l'Orjno* 
que , qui se fû^ trouvé heureux de passer sa vie à 
a regarder couler Peau. Il était né contemplatif^ et 
ce la rêverie faisait son bonheur suprême; son 
« esprit et son cœur , tour-à- tour, s'emparaient de 
« lui. Il vlTait dans sa pensée le monde passait 
« doucementsoiissesyeuxjla religion Jes hommes, 
fc Pamour, la politique , l'occupaient successive- 
c ment ; après s'être promené seul tout le jour , il 
« rerenait calme et doux. Les méchans gagnent-ils 
« à rester avec eux-mêmes? On ne peut pas dire 
« cependant que Rousseau étai^ vertueux , parce- 
« qu'il faut des- actions et de la ftuite dans ces 
m actions, pour mériter cet éloge; mais c'était un- 
m homme qu'il fallait laisser penser , sans en rien 
a exiger de plus, q.u'il fallait conduire comme un' 
« enfant, écouter comme un oracle; dont le cœur- 
« était profondément sensible , et qu'on devait 
« ménager, non avec les précautions ordinaires , 
fk mais avec celles qu'un tel caractère exigeait j il 
« ne fallait pas s'en fier à sa propre innocence. 
« Rousseau avait moins que personne le divin 
« pouvoir délire 4âus les cœurs; il fallait s'occuper 



à hors ce qu'on sentait p^ùr lui. Je sais qu'on dirt 
c que m a'ett pu là la pkM aobU manièro à*f^ 

« a'5 a qu'une règle : c'est de rendre heaml 
c l^bjet de nos affection» $ teute» les autres sont 

Il nous parai t difficile de ne pas cenrenir de lin* 
dobtion Sttiveiit# : *r ' ♦ ; >6.^ i . ?i 
é Quefté du trfiMr ikna 1» «i« #m lùÉdtar 

ir (iesiMbuvemens ettles actions d'une bonté par- 
te faite , lorsque ses écrits respirent les sendmena . 
e Itos {ftiii itobles et les phia f itHiiite ; loie^tt'ii 

. af^&iéteiraliligage is ut'da^ a iet perte rem* 
a preinte de la vérité y on lui doit de chercher le 
« sëtmt 4« ses torts j de tettk èredesîMioa qu'il 
«t ivoifliistitré^ 9 de'le ivllief MttéBMpit» Bsfiit.lee , 
k caractères Tertneux, eeMie ies- Oiieetèree 
c cîeux , se reconnaisseat mieux par des traits de 
c déttilsy qM pir'dês tnttM d^M«i.*Le plofart 

* « êes%elBAie»') 4à Mm MMÉnrèn enl , peMpt,. 
« être une fois différens d'eux-mêmes, * i ■ i*- • 
' tpBoit qu'dn entende parler deRoQse^tt à eei»^ 
c^VKi^eHrjBine^^viviqiiew on.^ 
c Iléui/è iMMMi vit / <Krmme*deits*se3 écdts , des 
« môutemens , des senti mens, qui ne peuvent ap- ; 
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« moins ^ mais dès qu'on lé retrouTe aTec la natarç» 
m tous aèa moirreHKua vépondent k nalrf «cm»* tfi 
« aoii éfoqnencedéfèloppe tow Im mmnimtm^ 

' m îtotre ame, » tf*> t ^ - ,^ . 0. ^ 

Des détails instriictifs et pleins d^inCérèt si^r la 
pononnè èé J« Si Réomui «^inf ntnie ^ 
croire lIltÉWilMiÉ #• limnea , forait ioê^réa, n 
Tan G^'ÉEiifs le joumnal de Pari», en une suite d'ar<« 
ticles recueillis ensuite en une .petite Inrochare 
très-précienae. J^'mktéitt, M, G mmfm » yuiji Téca 
dans une eonMiif eiiitiiiiité«?e0 J. J. , pendant let 
12 dernières années de cet homme oélèbre^y donne 
dés preuvea ifticiisatilea 4e l'iafiemalé pbjft^ique et 
erfiiW»Nffclf>>iiJB» RovaaeaQ, 
ainsi t^^'éè l€ùt corrélation et progression. Il 
pense , comme madame de Staël , qu'aceab^é dli 
poida de la tiei Rowaean y mît fia, en a^eoip 
'poIaosYieiif dma ne taaae dé crié , et il appuje 
cette présomption de quelque probabilité. 
, iTcîeiles époqnes principales de rhistoiredejp J» 

]ior1ogér:iyrà^ail»lr^ aTtit le goût de la 
lecture. A cèté deailistruraens de son état se t/roi^ 
Vaitnt^j^r^i i il lj ^ »^ éfttre antres Plutar^ne ^vâ 
€e^lt1rt>Ét&iilil» àm immtS. J. BÙ [ 

ton enfance , il tomba dans une sorte d'égarement ^ 
4o méditationi A^jg om| ^<^rif ltf tt^ » et dè^ ^ 



* 



lors aussi le moral parut devoir s'accroître au* 
dépens du physique. • Je naquis infirme et malade, 
« dît-il -, je coûtai la rie à ma mère, et ma naissance 

fut le premier de mes malheurs, a 
*" Placé successivement chez un greffier et chez un 
graveur , il répugna au premier apprentissage qu'il 
àbandonna bientôt, sans être regretté . 11 suivit assez 
longtemps le second, mais sans y prendre goût. 
Un dimanche qu'il avait été promener dans la 
^"campagne avec des camarades, ils arrîvèrentle soir 
aux portes de Genève, au moment où Ton venait de 
les fermer. Ses compagnons couchèrent sur le 
glacis, sans en être plus tristes, et rentrèrent le len- 
demain à l'ouverture dos portes. J. J. avait pris son 
parti pendant la nuit ^ et il déclara qu'il ne rentre- 
rait plus dans Genève, par la crainte des répriman- 
des et des mauvais traitemens que son maître ne lui 
épargnait pas. L'instinct de l'indépendance eut 
peut-être plus de part encore à sa résolution que 
tout autre motif. Quoi qu'il en soit, le voilà 
errant , au gré de son destin , sans ressources , 
car à peine avait-iî fait la moitié de son apprentis- 
sage , et il était trop peu habile encore pour vivre 
dumétierdegraveur. H erra pcndantquelques jours 
autour de Genève , vivant et logeant chez les pay- 
sans. (( A force de voyager , dit- il , et de parcourir 
« le monde, j'allai jusqu'à Confignon, terres de 
« Savoie, à deux lieues de Genève. » Ce fut le 
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curé de Configuoa qui , au lieu de renvoyer l'apf 
prenti graveur chez son maître, l'excita à poar-> 
suivre sa fuite, et à commencer la carrière d'à* 
venturier, dans la vue de le faire abjurer lo 
calvinisme. Le zélé curé lui conseilla d'aller à 
Annecy , et lui donna une lettre de recom^ 
wandation pour madame de Warens , jeune femme 
de condition I et du pay^ de Vaud, qui^ après 
avoir quitté un vieux mari avec lequel elle vivait 
mal , était venue se réfugier sous la sauve-gard« 
du roi de Sardaigne et de la religloiji catholique. 
Avec la sécurité , elle y avait trouvé une pension 
de 2^000 liv. Ou connaît l'accueil et la manière 
d'exister que J. J. trouva à son tour auprès de 
l'aimable convertie. Ce fut le dimanche des Ra- 
meaux 1728 qu'il remit sa lettre do recomman- 
dation à madame de Warens : il était alors âgé 
de iG ans et demi. Cette première fois, Rous^ 
seau ne resta que peu de jours auprès de sa pro- 
tectrice. On l'envoya faire son abjuration du cal-^ 
vinisme à Turin. Le néophyte s'y trouva bientôt 
réduit à être domestique. Cependant ses maîtres 
s'occupaient de le relever de cet état d'abjection ^ 
lorsqu'il les quitta pour revenir à Annecy, envi^ 
ron quatre ans après en être parti pour Turin; 
Madame de Warens était alors à Faris; ce fut 
eu 1732 que Rousseau la rejoignit à Cham- 
béry. Dans l'intervalle, il fut conduit lui-mêmcj 



par les circoïistaucc3 d'une vie aventurière , à 
Tenir k Paris où ses lettres de recommandation 
ne lui ayant point procuré de place , il ne resta 
pas longtemps. Ici commencent les huit ou neuf 
années de séjour chez madame de Warens, pen- 
dant lequel J. J. reprit son éducation , meubla 
son esprit, et exerça le plus sa sensibilité. Ce 
fut alors qu'il commença d'être homme, et que 
la sauté le quitta, a Je m'accoutumais à languir, 
« dit- il ^ à ne pas dormir, à penser au lieu 

o d'agir » 

Après cette époque il fut précepteur , à Lyon , 
des enfans de M. de Mably , frère de Tabbé de ce 
nom et de l'abbé de Condillac^ mais le contraste 
de cette existence avec l'indépendance de sa vie 
aux Charmettes, auprès de madame de Warens, l'y 
ramena au bout d^un an. Vainement il s'était flatté 
d'y retrouver son premier bonheur qui déjà n'exis- 
tait plus , lorsqu'il en était parti pour Lyon. Alors 
il se détermina à revenir à Paris pour soumettre 
à l'Académie des sciences un moyen nouveau de 
noter la musique et pour faire fortune avec cette 
découverte. Il y arriva dans l'automne de i74i, 
arec i5 louis, sa comédie de Narcisse, sa Nota- 
tion nouvelle, et des lettres de l'abbé de Mably 
pour Fontenelle et le comte de Caylus. M. de 
Réaumur le fit admettre, au mois d'août 1742, à lire 
à l'Académie son système de Notât ion. Des commis- 
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saires furent nommés pour l'examiner, mais il n'eu 
retira que Tavantage d'étendre ses relations parmi 
les savans et les gens de lettres et même dans la 
société. Cependant sa situation ne cessait pas pour 
cela d'être très-gênée : il écrivait, en 1743, tout 
est cher ici et surtout le pain ! 

Cette même année , on lui procura une place de 
secrétaire auprès du nouvel ambassadeur de France 
à Venise , avec looo Hv. d'appointemens. J. J. 
Kousseau abandonna cette placé, qui n'était pas 
tenable en effet, et il revint à Paris, après dix- 
huit n»ois de secrétariat, loger à son ancien hôtel 
garni , près la Sorbonne , l'hôlel S. Quentin. C'est 
là qu'il connut Thérèse Le Vasseur, ouvrière 
en linge, alors âgée d'environ 20 ans. 
' Après des démarches pour faire jouer un opéra 
de sa composition , après des espérances d'y par- 
venir , il fallut y renoncer. Alors M. Dupin ^ 
fermier général et homme d'esprit, lui donna une 

m 

place de commis-secrétaire , aux âppointemens de 
900 liv. qui furent élevés à 1200 liv. deux ans 
après. 

En 1760 J. J. Rousseau apparut subitement et' 
avec éclat sur la scène littéraire^ par le Discours 
couronné à l'Académie de Dijon. Ce succès le 
décida à renoncer à sa place de commis^ et à 
changer celle dépendance contre celle moins 
absolue de copier ches^lui de la musique, pour 
de l'argent. En 1762, le Devin du Village fut 



donné , et ajouta à la célébrité de Rousseau. £a 
1753, la même Académie de Dijon proposa pour 
sujet de prix la question sur l'Origine et Vlné^ 
gaîité des Conditions. J. J. concourut, niais n'eut 
pas le prix cette fois , quoiqu'il y ait et plus de ta- 
lent et beaucoup plus de mérite dans le second 
que dans le premier discours. 

Pour se rendre' plus indépendant encore, il 
accepta , en 1766 , la jolie retraite de l'Herœitage, 
près Montmorency , que lui oflVit madame d'Epi- 
nny , et qu'il a rendue fameuse. C'est ici l'époque 
]<v plus féconde de la vie de J. J. Roussea^. De- 
puis 1756 jusqu'en 176.1 qu'il habita l'Hermitage 
et Montmorency, il fit la Lettre à d'Alembert 
sur les spectacles , la Nouvelle Héloïse , le Con- 
trat Social , et TËmile. Ce fut dans les deux pre-* 
mières années de cette retraite qu'il éprouva f 
pour madame d'Houtetot , un délire d'amour si 
singulier , mais qui l'inspira pour la Nouvelle 
Héloïse. Cet espace de temps trop* court , surtout 
trop tôt troublé , est celui où J. J.;a probablement 
le plus senti , et très-certainement où il a le pUi^ 
pensé , et plus mérité du genre humain. 

En 1762 ,1e décret du parlement contre TEmile 
et son auteur força J. J. Rousseau de sortir de 
France. Genève, sa patrie, le repoussa, et sévit, 
9 jours après le parlement de Paris, contre l'Emile,, 
avec plus de violence encore. L'auteur se retira à 
Neufchâtttl d'où il écrivit, en 1763, sa Lettre à 
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l'archevêque de Paris, pour la défense de l'Einile. 
Le fanatisme des pasteurs ayant ameuté la popu* 
lace contre S. J., il lui fallut quitter son asile 
de Mottier-Travers , au moii <le septembre 1766; 
et Berne lui en ayant refusé un, malgré son état 
de maladie , malgré la demande qu'il fit d'être 
gardé en prison jusqu'au printemps, il revint à 
Paris, avec un sauf-conduit, rejoindre Hume 
l'historien qui devait l'emmener en Angleterre 
et avec lequel il partit en effet au commencement 
de 1766. 

Mais avant six mois , sa malheureuse manie 
de croire à une coalition de persécuteurs secrets 
qui le poursuivaient partout , manie que la per- 
sécution réelle qu'il venait d'éprouver avait 
exaltée, persuada à J. J. que Hume lui-même 
était devenu l'agent de ses ennemis. Rous- 
seau était alors digne de commisération , et 
Hume en manqua : c'était une vraie folie* 
Après avoir été- un bienfaiteur délicat , Hume 
ne put pas s'élerer à une générosité plus ma- 
gnanime , celle de supporter l'injustice d'un pro« 
scrit aliéné. 

J. J. Rousseau se sauva d'Angleterre, en 1767, 
dans un véritable délii:^. M. Corancez en a donné 
la preuve. Sa rentrée en France fut tolérée. En 
1769, il épousa sa gouvernante , Thérèse Le ^ûw- 
9eur. L'on conçoit combien lui étaient néces- 
caires les sdfns domestiques que lui donna, cetto 



me , et rindépcndanco d'esprit où il restait 
«nprès d'elle : maisi'on recônnait de. même qu'eU^ 
lui fii: beaacon|i de mal moral , en risôlaiit à& 
plus en plus ^ en fortifiant tous les soupçons 
qui troublèrent sa rie. Diderot avait^ épousé sa^ 
NanrtUte, comme J. J. sa Thérèéé^ et Rova»^ 
•eau dit que îa Nannetfe était une méchante dé- 
cidée mais on ne voit pas qu^elle^ait nui à Di- 
derot » tandis que les toupçons contré' ^^E!M|éttf 



ont été jusqu'à diminuer la plus grande faùttf 
J. J. Rousseau, celle d'avoir misses enfans aux 
JSnfans troupé^ f jmqu'k faire craindre qaftt quaW 
quea traits -d'une tardiro lumière n'ajT^nt 'eafit 
persuadé à Jean-Jacques , à la fin de sa vie , que 
sa compagne était trop indigne de lui , et n'ayent 
contribué à le faire chercher la mort* Cépoadant 
ce ne sont que des Soupçons. '^^ 'v^^'-; 

J. J. Rousseau se montra en public, à Paris, 
au café de la Régence , en 17:^0. Quelque temps 
après ^ il accepta la retraite champêtre qnè lui 
offrit M. de Girardin, è Ermenonville où il 
mourut subitement, le lfuillet 1778, d'une espèce 
,^'apoplexiei selon le témoignage des chirurgiens 
appelés 9 et , seloif d'autres indleea , qui malhett- 
reusement ne sont point improbables ^ d'une mort 
non naturelle. ^ • ' 

\ Ai, de Girardin lui éiigâi un ko'iiumèilt fé^ 
aératrja d^dne conirenance -parftite au ' milieu 
d'une petite lie du parc, Ton To|^it le tora- 
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t>cau do S. J., entouré de peijplîért , iff 
épUaphe : à homme de la nature et de la vérit^ 
grand nombre d'autres inscriptiona » inspiréé^ 
ï, c^uk qni ▼isitaient l'Ile des Peupliers par rad<% 
miration ou par une tendre commisération , atta- 
chaient l'ame et y reproduisaient les mènies sentir 
mane^ C*est ànc espèce de 8f^l^âigé^d^avd^ eiâ$y4 
les restes de J. J. Rousseau de cet asile plutâ^lMH^ 
^ieux que quelque temple que ce soU^pj^r^j^ 
puisseiés replaeer . Là J. J * semblait -^y^jtilrîHÉ 
pour le repos et la contemplation de la nature r là 
se f<iisaient mieux sentir la prcsence de son 
nie« le caractère de son falent ; ià ses trayer^;^ 
%ui ne furent nj^^^hlltstr^lî^;^^^^^ 
raient une -pitié- |>Tùs pure. Dans Tés '(éfhplo» tout 
est factice et d'une solennité froide. A la ville 
Tame s'épanouit moins « l'esprit est rigide ejt 
exigeant : c'est le chainp de bataille des Tanitét, 
J. J. y paraîtra ramené de force au milieu de la 
ville et lies hommes qu'il fuyak, ab milieu dea 
gena^do'taltrtljij^ se tourmentent les uns les 
antres, et qui aèhient do poison sur les fleurs 
dont ils se repaissent. L'image de J. J. Rousseau.,/ 
ornerait sans doute le Panthéon j mais c'est Ërme* 
nomriUe qui devait- posséder sa cendre.' % ' 

Parmi los éditions des (Euyres de Jean-Jacques 
Rousseau, la plus beJUe est celle donnée par Ilefer ^ 
de -Maison-^euvo y en 18 volumes grand in*4.^i * 
elle a aussi le mérite de la correction. Le^libcairf 
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Poii.çot en a donné une plth complète , d'après des 
mainiscrits de J.J.Rousseau, recueillis pendant la 
révolution; mais la correction et le soin manquent 
à cette édition qui forme 38 volumes in-8.°. Didot 
aîné en a publié une au moins aussi complète ' 
que la précédente, également de format in-8. . 
et qui est très- correcte, comme tout ce qui sort 
de ses presses; mais le caractère est trop fin pour 
convenir à tous les yeux. Il reste donc encore a 
faire une bonne édition des Œuvres de J. J. Rous- 
seau pour les bibliothèques usuelles et soignées. 
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ROWE. . 

L'histoire des premibres années de Rowc ^ né 
en 1673 , est celle d'un jeune homme poussé Ters 
la carrière dramatique par rimpuldoo deêoBf ^nie , 
et qui dirige Ters ee but toutes ses .études et toute» ' 
ses pensées. L* Ambitieuse Belïe^mhre commença 
sa réputation , Tamerlan et la Belle Pénitente 
i'augmentër^t encore y*et Jane Sftore y mit le 
comble. En tra^vaillant peut la gloire Rowe eut le 
bon esprit de ne point négliger la Tortune; il rem- 
plit auprès du duc de Queensbury la place de se- 
crétaire , et lorsqu'il eut perdu cette place il s'a- 
diessa nu comte dfOcford, qui rengagea à apprendre 
respâgnol* Rowe euÎTit te eouseil , et se préienta. 
quelque temps après a» comte, qui' se contenta' de 
lui répondre : « Je vous fe'licite, monsieur , de pou- 
«.voie lire Don Quichotte en original. 9 

^prèa la lAortde la reine Anne , «le parti dei.wliigs 
ayaiit pri» le dessfts , Roiive fut fait poète laûf^t et 
secrétaire de la chancellerie. Les émolumcns de ces 
deuxplaces. I jointsàsa fortune personnelle, le mirent 
dans l'aisance. Il entreprit alors la traduction en, 
vert de la Pharsale de, LucaiKk II venait de ter* 
miner ce grand ouvrage y qu'il te disposait à pu- 
blier, lorque la mort l'enleva aux lettres et à ses 
amis y dans le mois de novembre 17 18. 

La renommée do Roviro , comme poète tragique 
et comme tiadacteur^ itt brillante et méritée* Jobii« 



son luî reproche d'avoir quelquefois nej^lîgc' la re'gle 
des unités ; mais il faut avouer que l'élégance et la 
douceur de son style, que la force et l'énergie de 
sa pensée , et sur-tout que l'intérêt qu'il a su répandre 
dans ses compositions , rachètent bien ce défaut. 
Quelques-unes des pièces de Rowe sont ce que nous 
appelons des tragédies bourgeoises. Dans la plupart 
d'entre elles le pathétique est poussé jusqu'au der- 
nier degré ; Jane éhore , qui se joue souvent à 
Londres , y produit le plus grand effet :,des femmes 
ne peuvent en soutenir la représentation , et lei 
armes des spectateurs décèlent leur émotion pro- 
fonde. 

Comme traducteur , Row^e a droit aux plus grands 
éloges. Johnson regarde sa Pharsale comme un des 
plus beaux monumens de la poésie anglaise. Elle 
mérite plus d'attention qu'elle n'en obtient ^ dit-il ; 
et elle sera plus estimée lorsqu'on la lira davantage. 

Des poësies légères d'un style agréable , des 
odes, des épigrammes, et une romance intitulée la 
Complainte de Colin , forment les œuvres di- 
verses de Rowe , auquel on doit encore une assez 
bonne édition de Shakespeare. De. L. 
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R U B E N s. 



.Hobens ait le dief de l'école flamande et l'igal 
€e8 pTemiers peintres de Freiioe ou d'Italie ^ dont 
le goût est le plus en opposition avec le sien. II 
remporte même aur la plupart d'entre eux par 
ift fongtte de l'imagniationy l'aboadahce des idées» 
l'énergie et la yérité des 'caractères^ la frsichenr 
et la variété du coloris , la franchise des lumières» 
et par' cette touche fière> rire. et moellense qui 
anime les détails , et les met en Harmonie. On 
peut dire de Rubens que pour être le premier 
peintre du monde, ou plttlôt pour être un peintre 
pai£ût , il ne lui a manqué qu'on dessin plus 
pur et des formes plus élégantes. Il naquit , en 
1577, à Cologne; ses parens, originaires d*Au- 
TerSy s'y étaient retirés pendant les troubles des 
Pays-Bas. De retour dans cette dernière Tille» 
4>ù ils jonbsaient d'une grande considération, 
ils placèrent leur fils en qualité de page^ cliei 
la comtesse. de Lalajni mais il 7 resta peu de 
temps. Le Jeune Rubens^ 'qui témoignait une 
▼ive inclination pour la peinture, reçut d'abord 
des leçons de Van*Oost » et se fortiiia ensuite 
diea Otto-Vsenitts. 

A l'Age de aS ans, Rubens passa ea Italie, 
entra au service du duc de Mantoue , et eut 
.$ioù i'ocfiaAion d'étudier les peintures dont Jules 



Romain avait orné le priais^ du prmae. Il alla 
ensuite à Rome où son talent prit un nouvel 
woXf et de là à Venise. Il puisa , dana laa 
tamg«a4« Tiûai at de Panl Véronèw, laa 
règles de coloris et du olair-obscur* Formé sur 
ces modèles, et soutenu par l'étude de la nature^ 
M pam&t >à ie créer ima manièsa ^gîBaia. Ajmt 
af»pi^, k«a^U étak à €>èiia8 , f«a aa «aère était 
dangereusement malade , il quitta l'Italie après 
im aéjoi» de i^ 'amiéaa^ et aa vendit dans ta 
fÊÊxh : aa mèire ai^aaiatak fiioa. Le t^Ugiin ^ll 

en oon^ut l'engagea à se retirer à l'abbaye de 
Saint-Michel , et il ne s'y occupa que de la pein- 
tnra. aa vépntation le fit redieraher de l^archi- 
tec iiftbefft'etde l^infasle IsabeBe*, aon épooia , 
qui lui assurèrent une riche pensi<m | Hubana 
a^Wt en Flandfe et*ae maria. 
* lia «lélébfité jLe aaa tAmu -angmeHlrfe ^Êmufâ^ 
Jour; la reine Marie de MéSi<^'le'4it ¥ehîr en 
France , et le chargea de peindre la galerie du 
iMemtmrg. 'ftttbena elclctila lea'taUaaitx à M** 
i^aft'^ et vint t Paifa-, en t6sS, lea Wré placer 
dans le palais de la reine. Ils représentent^ en 
¥ingt-quatre sujets , lliistorre de cette prtnciewe 
tHHlée dna ie Kyle attégeriqne* Quelques* Wa 
aottt presque entièrement de la main de Rnbens ; 
lea autres out été faits d'après ses esquisses et 
xetouchéa "par lui i adon aa coutume, 
f^nlmaanr^ «bserré ftte les -pemtrea fiii«%t« 
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tachent servilement à l'antique donnent à leurs " 
figures Taspect du marbre ou de la pierre; qu'ils 
ae répètent dans leurs contôursy dans leuvs at^ 
Indes et «ê«ie dtfns la matdlie de leurs e<nnpo«« 
sitions. Si la crainte de tomber dans ce défaut le 
tint trop éloigné des restes prédeios de Tantiquité^ 
•mis types duimn iâédyda taBdeliik OMutlt que In 
nature, toujours riche et rarioe dans ses produciionSp' 
n'était pas un champ trop vaste ponr un génie 
tel que le sien ; ot ^ s^lançant au delà dee bdrnea 
d'une froide ImilBtion , il prouva que c'est oMir 
aux règles que de savoir quelquefois s'en aifran- 
chir. 

Dosé ê^m ^énie aotif, et éhin eiprit otné^ 

affable dans ses manières, circonspect dans sa 
conduite , Rubens se montra égakment propre 
ans affaires et ans travaux de son art. L'infant» 
le i9ic^ît y cm i6s8 , pour alltar -en Bspagne in« 
former le roi de ce qui se passait en Flandre , 
et lui faire coniMiUre les mesures les plus urgentes 
ponr les intérêts -de ee prince. temps 
•près , il reçut une mission secrète auptès dë 
Charles I, pour négocier la paix entre ce mo- 
narque et le iroi41Ssp^ne. Ruims aè conduisit 
Mt9o luA^leté AtfUS'ces diveifses ^oeearîdiÉli*! Hft 
comblé par les deux souverains de témoignages 
d'estime et de récompenses honorables^ 

Comme il avût amassé nnef ortune oolistdéralil^ 
il vivait avec une sorte d'éclat, mais sans osten* 



lation t modeste et oMIgeant eavert tmu oeaz de 

sa profession, il se fit souYent un .plaisir^ d'ac* 
^néric leurs ourrages. 

JUtVenty marié deux ibis, eut plnsieiue enfins; 
n monrut le 3o mai i64o, âgé de 64 ans. L'énu- 
mération de ses tableaux ne peut entrer dans 
cet article. Il n'y a point de eabinet on pen cos- 
eidérable en Swrope qnt né possède qaelqne 
ouvrage de sa main. Son œuvre est d'environ 4oo 
pièces. Les conquêtes de la France ont enrichi 
ie Musée Ni^léon des prindpeux chef^d'esuvres 
de oe maître 9 parmi lesquels ou distingue la fa- 
meuse Descente de croix de la cathédrale d'An- 
'9W t l'Aasomption^ le Christ mo9^ sur les ge- 
noipc de la Viei^e , et le Christ Ibudroyaut 
l'Hérésie. Il eut un grand nombre d'élèves dont 
la plupart le^secoudèrent dans ses travaux; entre 
aotret » Yaadycfc» Dlépenheck» Wildens > Snejden^ 
'Van-Mol , Van-Tulden, Jacques Jordans ^ Erasme 
Quellinusy et Gérard Séghers. 

Rubens a laiseé quelques écrits sur la pein- 
ture; ilsétâient en la^n» et n'ont pas été imprimés* 

Aucun peintre n*a été gravé avec plus de suo^ 
cès que lui» surtout par les graveurs de son 
temps ^ dont û retouchait sonTènt les estampes. 
Les principaux sont Lucas Wosterman , les frères 
Bolswert^ Paul Poutius^ Yischer^ et Van-Schup- 
pan. 
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FREDERIC RUYSCH. 



Wtéàéxîc Rny&ch ^ né à U J3m^9 en j6iS , 
mtftt à Amsterdam en i^St j s*e8l rendu cël^re^ 
par la perfection extraordinaire qik'il a donncfe aux 
voyeiis arlifieiel^ qfucL Panatonlie emploie pour de* 
eonmr la ttraetiure intime des diverses parties du 
corps humain t ' 

Son principal secret fut celui des injections fines, 
dans les^eUes il n'a point .(^të égalé ; il savait faire 
y^étrer les liqueurs colorées dans les Taisseaux les 
phn déliés, qu'il parvenait ainsi à rendre visibles* 
Un corps ainsi injecte reprenait toutes les appa- 
rences de la Tie^ et éUiii pour toi^ours à l'abri de 
la pntréfactiiin* . ». 

Ruyscfa s*était fait M9si un rmagnifiqne cabinet 
qui fut acheté et transporté à Pétersbourg , par 
les ordres de Pierre le Grand. On l'y conserve en- 
core* U en fit ensuite un autre , qui fut dispersé 
après .sa mort* Son fils et ses trois filles le secendè- 
dèrent dans ces préparations, mais il fut sur-tout 
favorisé par la protection des magistrats d'Amster- 
dam, qui PappelèrenSy dès l'âge de vingt-quatre 
ans f pour enseigner l'anatomie et la botanique dans 
leur ville. Il y travailla sans interruption pendant 
tout le reste de sa longue vie^ et il y vit au nombre 
de ses élèves la plupart de ceux qui se spnt distin- 
gués en auatoniie dans ,1a première moitié dn dix* 
biilième siècle^ 



Son principal mirîié «l'avoir provvë' que la 
«truclure des organes sécrëtoires, tels qjiie le foie, 
le pancréas, est entièremenUcomposée de vaisseaux | 
«t'd'ai^it féfiité les f etiket gkiida%)qae lei analb* 
odites y supposaient, d'après l'aiitovilé drMalpighv 

Sa doctrine à cet égard est aujouid'liui gcnc'ralc- 
laem refue ^ quoiqu'elle ait été combattue 4e jou 
tmfê pa^ ^0 flirt ii^iles pua, et sur* tout jMir 
Boerhave* « 

Ruysch n'rftaît point lettre , il écrivait mal , il ne 
mettait point d'ordre ni de clai^td dans son exposi^-* 
tkin y ce qaù. hii <toi»l«ît du dessous dans les dis* 
pfttes , mâme lorsqu'il, avati la v^rîld pour luil II a 
iniéux réussi dans ses gravures, qui sont fort belles, 
et qui rendent nettement une foule de chosesiuté- 
ressantes* Ses œuvres* ont dtd rëunîaii' en trois vo« 
lûmes in- 40, et sont indispensables aas*anafo- 
nistes, * " 

Frédéric-Henri Ruysch , (ils du précédent , mopt 
avant s^ pWe ^ ost connu des savans par une édition- 
àtVHiSioire Naiùrdlt de Jonston, qu'il a publiée 
sous le titre de T'heatrum Animaliwn, Le nom de 
C€s deu< savane doit se prononcer Reuche. • . , 

C.V. 
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U Y T E R. 

t 

Michel Adrien do Ruyter, lieutenant-amîrat' 
^aéral des Profiaces-Unies , uaqult le a4 mars 
1^ « à FlMaiBgoo M Zéknde, province féfoade 
•o oiirliM IiabiUt. F!U éHin lM>tirgeôi8 d« eetUi 
iriUt) il quitta la maison paternelle dès Tage de 
1 1 «na , pour satiafaire le goût éomiiiaiit qui la 
portait Tora la aavjgatiôm Rujfter, aaiia fortune et 
«ans protections ^ passa par tous les grades de son' 
état^ il parvint, par ses grands talens^ aux ipe- 
■lièrea dignitéa de la marine (^commença par être' 
monasoyet finit par être li^entenant-amlraUgénérBié 
Presque toujours en mer, il iit dans sa jeunesse 
dix Toyages eu Ainériq;MI|^ i^rès ayoir montré sa 
▼alenr èOttbUnr^ lora 4e' la anrprise de eette pkM 
par les Irlandais , ainsi que devant Salé contre lea 
corsaires d'Alger, il se distingua encore dans Vex-* 
pédfttioa qui eut lieu en i64i , sur les eôtea de Por« 
tugal $ ee fut à le anite de oette expMttîon' qaî 
fit éprouver de grandes pertes aux Espagnols^ que 
Kuy ter obtiut le grade de viee*amiral. 

RttjCier» quolqne jeune onoore, désirant ae repo- 
aer dea fatigues qu'il aTait èprouvéea dans ses 
campagnes , avait résolu de se retirer du service j 
mais il ne put résister aux pressanles aoUiciiationa 
dea étala de Zélande \ qui , lora de la première 
goerxa contre l'Angleterre^ lui confièrent le com^ 



mandemerl de Tescadre cle celte province; il 
seconda Taillamment ^ ramiral Tromp , dans les 
trois combats qui se donnèrent près des côtes 
d'Angleterre en 1 655. Deux ans après, envoyé dan s 
la Méditerranée pour châtier les puissances bar* 
baresques , il leur prit un grand nombre de vais- 
seaux. Chargé par les Etats^ en i65g, de porter des 
secours au roi de Danemarck alors en guerre avec 
la Suède, il remplit sa mission si glorieusement 
que ce prince Tanoblit lui et sa famille , et le gra- 
tifia d'une pension considérable. En 1661, Ruytcr , 
envoyé une seconde fois pour punir les Algériens 
et les Tunisiens des brigandages qu'ils exerçaient 
sur les vaisseaux de la république, sut les con- 
traindre à la paix par de nouveaux succès. 

La guerre s'étant ralluyaée contre l'Angleterre, 
en 1^665^ il alla ravager les établissemens de cette 
p)iissance sur les cotes de Guinée , sur celles de 
Terre-Neuve , s'empara dans cette expédition d'un 
grand nombre de vaisseaux. L'amiral D'Opedam 
ayant perdu la vie dans l'un des combats qu'il livra 
flu prince Robert, amiral d'Angleterre , Ruyter 
fut nommé au commandement de la grande flotte. 
Ce fut dans les deux mémorables campagnes de 
iGGG et 1667 , qu'il remporta plusieurs victoires 
^ signalées sur les Anglais , porta la terreur jusques 
dans la capitale de l'Angleterre , en brûlant et dé- 
ti uisant un grand nombre de vaisseaux , à Roches- 

ter, à Chatam, et daus les autres ports de la Tamise. 
« > - 



Louis jCI V ayant âédaré ta goerrell la HollanAi 

en 1672, et joint sa llolie à celle d'Angleterre, 
Hujfter eut encore la gloire de triompher des 
efforts réunis des deux nations. Ainsi , tandis qao 
Louis XIV faisait la* conquête de lit Hollande 9 
Ruyter soutenait dignement l'honueur du pavil- 
lon hollandais , et lui assurait Tempire de la mer. 
Lontaréchai d'Estrées, commandant la lotte fran- 
çaise , en écrivant à Colbert les détails de cette 
journée^ s'exprimait ainsi: « Je voudrais avair 
• payé de ma i/ie la gloire que Buy Ur vient d*ac^ 
« quérir* » 

Ruyter , au comble de la prospérité, trouva la 
mort au milieu des combats ; blessé dangereuse* 
ment le 21 arril 1676, près d'Agosta, en SioUe^ 
dans une bataille navale contre les Français oom- 
mandés par Duquêne, ce grand homme expira 
huit jours après* Cette perte causa un deuil gé<« 
aéràl en Hollande. Louis XIV» juste appréciateur 
des talens et des Tertus de ses ennemis même , eut 
là grandeur d'ame de donner des témoignages 
publies de regrets à sa mort. •.. » 

Le corps de Ruyter, transporté en Hollande, y 
fut reçu avec les plus grands honneurs, et les 
Etats lui firent élever un monument qui rappelle 
encore aujourd'hui le souvenir de ses Tictoires. Pea 
de tempe avant sa raort^ le roi d^pagne l'avait 
créé duc; mais sa famille, jalouse de conserve? 

dans touto sou intégrité un nom illustré par tant 



dfmt Jm rob de Danemarck et d'E^pa^ao amculi 
récompensé «es lenrices. 

&»Jte* réiuûiMj^ tiwta iM qmUîéê moraltÉ 
aw taleai d'un grand capitaine ; toujours heu- 
teaz, jusqu'à l'instant où la mon vint l'enl^fcr 
•ur le théâtre d|^«ft g}oir«| Rayt^r «'était tnmé 
àên94açomUu, jamais airaîr été blessé , que 
UMégér%mM, Plusieurs fois en mer, pendant 
les plus furieuses tempêtes , il eut le bonhoiir d'é^ 
chapper à tous le» dangers. 

L'on doit regretter, sans doute, que les relations 
que Ruyter nous a laissées de ses exploits, ne soient 
pas écrites d'uae manière plus insteactÎTe pour 
€ew qui suiTent la nème carrière ; mais on se 
n^péiU qu'à cette époque , la grande habitude de 
Télément sur lequel on combattait, le ^o^jrage, 
l'audace même, étaient les preiîB^^^s^naliléf d'un 
m»tàm.Vwtàm iSgnaiiz» encore dans l'enfance, 
ae permettait pas d'exécuter ces évolutions ga- 
rantes^ qui sont devenues en u^« depuis qu'ellea 
ont été perfectionnées. O'aiilenre, comme la 
ammtîoB desiraisseaux était favorable à l'abordage, 
on se battait ordiaairemeut de plus près : le combat 

une ibia engagé , les i^ea se nmpeient, lea oa^ 
vires ae mllaieiil et se fcettaieiR corps & corps. 
Aloté la valeur et soursnt mémo la témérité déoi- 
daicAi sealea la victoire» 
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